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A C T E U R S. 



CASSANDRE, fils d'Antipatre , Roi de 

Macédoine. 
ANTIGONE, Roi d'une partie de l'Aie. 
STATIRA , veuve d'Alexandre. 
OLIMPIE , fille d'Alexandre & de Statira. 
L'HIEROPHANTE , ou Grand-Prêtre, qui 

préfide à la célébration des grands myrtètes. 
SOSTENE, Officier deCaflândre. ' 
HERMAS, Officier. d'Antigone. i 

Prêtres. 

Initiés* 

Prêtreiïès. 

Soldats, 

Peuple, 



La Seine efidans le temple d'Ephèfe ; 
où l'en célèbre les grands myjlères. Le 
Théâtre repréjinte le temple , le périfii- 
le, 0 la place qui conduit autemple. 



O L I M PI Ei 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. - 



SCENE PREMIERE. 

Le fond du théâtre repréfente un temple dont 
les trois portes fermées font ornées de larges 
pïlajlres : les deux aîtes forment un vafit 
périple. SOSTENE e]t dans le périjlile ; la 
grande portes'ouvre , CASSANDRE rrj|gj$é 
&• agité vient à lui. La grande porte fe 
réferme. 

C AS SANDRE. 

tUS OSTENE , on va finir ces iryltères terribles* 
IScallanire efpere enfin des Dieux moins 
£S inflexible!. 
Meî)omïftroatpluïjmri,£; . -nés feus moins troubléi» 
. A iij 
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6 OLlMPlEj. 

Je refpirc 

1 S O S T E N E. 

Seigneur près d'Ephèfe afiemblés, 
T,es Guerriers qui fervoient fous le Roi votre père- 
Out fait entre mes mains le ferment ordinaire. 
Déjà la Macédoine a reconnu vos lois. 
De Tes deux protecteurs Ephèfe a fait le choix. 
Cet htfniieur qu'avec vous Antigone partage , 
Eft de vos grands deftins mi augufte préfage. 
Ce régne qni commence à l'ombre des autels , 
Sera béni des Dieux &. chéri des mortels. 

- Ce nom d'Initié, qu'on révère & qu'on aime, 
Ajoute un nouveau luftre-à la grandeur fuprême, 
Paraiiïez. 

C A S S A N D R E. 
Je ne puis : tes yeux feront témoins 
De mes premiers devoirs fil de mes premiers foins». 
Demeure en ceparvis. — Nos augurtes Prétreiïei 
Préfentent Olimpie aux autels des Dceifes. 
Elle expire en fecret , remife autre leurs bras , 
Mes malheureux forfaits qu'elie ne connaÎE pas;. 

D'aujourd'hui je commence une nouvelle vie. 
Puifies-tu pour- jamais , chère St tendre Olimpie t 
3too.e: ce grand crime avec peine effacé. 
*^Tquel fang t'a fait naître , Si quel fang j'ai verfél 
S'O S T'E N. É. 
Quoi! Seigneur, u[ie«iîfant vers rEuphrateeiilevée I( 
. Jadis pa r votre père à fervïr réfervée , 

Sur qui vous èl :disz tant de l'oins généreux, 
. Pourrait jetter Callàndre eu ces troubles affreux!: 
CASSANDRE.. . 

- Refpeéia cert; elclaye à qui tout doit hommage*. 



TRAGEDIE. 7^ 

Du fort (jut l'avilit je répare l'outrage. 
Mon père eut l'es raifous pour lui cacher le rang 
Que devait lui donner la fpfendeur de fon fniig.— . 
Que dis-je? ô fouveuir! û temps !ô jour de crimes! 
Jlla comptoir, Sofléne, au nombre des viâimej. 
■Qu'il immoloit alors àrnotre fiireté. — , 
Nourri dans le carnée & dans la cruauté , ' 
Seul je pris pitié d'elle , & je flécliis mon père : 
Seul je fauvai la fille , ayant frappé la mère. 
Elle ignora toujours mon crime & ma fureur. 
Olimpie! à jamais conferve cou erreur! 
Tu chéris dans Caflâ„dre un bienfaiteur , un maîrrE , 
Tu me détefîeras, fi tu peux te connaître. 

S O S T E N E. 
je ne pénètre point ces ëtonnansftcrets, 
Et ne viens vous parler que de vos intérêts. 
Seignsur de tous ces Rois fie nous voyons prétendra 
Avec tant des fureurs au troue d'Alexandre, 
L'inflexible Anrigone e(r feu! votre allié.» 

C A S S A N pRE. 
J'ai toujours avec.lui refpeSé l'amitié i J 
Je lui ferai fidèle, ■ - ' ' Ê* 

S O S T E N E. < *" 
II doit anflî vous l'être. 
.Mais depuis qu'en ces murs nous le voyonsparaftre; 

remtlle ï u e » f«ret un feu riment jaloux 
Au altéré fon cœur, & l'éloigné de vons. 

C A S S A N D RE. -, . 
( à part, ) 

Et qu'importe Antigone 6 mânes d'Alexandrer 
Mânes de Starira ! grande orabrei augufle cendre t 
Relies d'un demi-Dieu juilement courroucés,. 



8 O L I M P I E , 

Mes remords & mes feux vous vengent-ils aflezï 
Olimpie ! obtenez (te leur ombre appaïfée 
"Cette paix à mon cœur fi long-temps refufée. 
Et que votre vertu diflipant mon effroi, 
Soit ici ma rtéfenfe & parle aux Dieux pour moi.— « 
Eli quoi ! vers ce parvis f'peine ouvert encore, 
Antigone s'approche & devance l'aurore l 



SCENE IL 

CA5SANDRE, SOSTENE , ANTIGONE, 
H E R M A S. 

ANTIGONE(<i Hermat au fonds du Théâtre. 

(j E fecret m'importune , il le faut arracher. 
-3e lirai dans (on cœur ce qu'il croit me cacher. 

Va , ne t'écarre pas. 

C A S S A N D R E ( <' Auttgone. ) 

y Quand le jour luit à peine. 

Quel fujer & preiTant prés de moi vous amène! 
ANTIGONE. 

Nos intérêts, Cafïkndre, après que dans ces lieu» 

Vos expiations ont fatisfaït les Dieux, 
■ -Il eil temps de longer à partager la Terre. 

D'Ephèfe en ces grands jours ils écartent la guerre. 

Vos mylléres fecrets , des peuples refperîés , 

Sufpendent la difcorde £c les calamités; 

C'elt un temps de repos pour les fureurs des Princes. 

Mais ce repos oft court, & bientôt nos provinces 

Retourneront en proie aux flammes, anit combats 

Que ces Dieux arrêtaient, Bt qu'ils n'éteignent pas. 



TRAGÉDIE. 9 

Antipatre n'eft plus. Vos foins , votre courage 
Sans doute achèveront fou important ouvrage. 
31 n'eût jamais permis que l'ingrat Seleucus , 
Le Lagide infolent, le traître Anriochus, 
D'Alexandre au tombeau dévorant les conquêtes , 
Ofaflëut nous braver , fit marcher fur nos têtes. 

CASSANDRE. 
Plût aux Dieux qu'Alexandre à ces ambitieux 
Fît du haut de fou trône encor bailler les yeuxï 
Plût aux Dieux qu'il vécût ! 

ANTIGONE. 

le ne puis vous comprendre. 
Eft-ce an fils d'Antipatre à pleurer Alexandre? 
Qui peut vous infpirer un remords fi prefl'aiitî 
De fa mort , après tout, vous êtes innocent ï 

C A S S A N D RiE. 
Ah / j'ai caufé fa mort. 

ANTIGONE. 

Elle était légitime. 
Tous les Grecs demandaient cette grande victime,' 
L'univers était las de fon ambition. 
' Athâne, Athêne même envoya le poifon. 
Perdicas le reçut, on en chargea Cratère ; 
Il fut mis dans vos mains, des mains devotrepêre, 
Sans qu'il vous confiât cet important deflein. 
Vous étiez jeune encor ; vous l'erviez au feftin. 
A ce dernier feltin du rirait de l'Afie. 

CASSANDRE. 
Non, cédez d'excufer ce facrilége impie. 

ANTIGONE. 
i Ce facrilége! — Eh quoi! vos efprits abattra 
Erigent-ils eu Dieu l'allaffin de Clitus î *; 



10 OL1MPIE, 

Du grand Parménion le bourreau fanguinaîre » 
Ce fuperbe infenfé qui fïétriflant i'a mère , 
Au rang du fils des Dieux ofa bien afpircr, 
Et Ce déshonora pour fe faire adorer ï 
Seul il fut facrilègc ; & lorfqu'à Babylone 
Nous avons renverfé Tes autels & fon trône , 
Quand la coupe fatale, a fini fon deltîn , 
On a vengé les Dieux , comme le genre humain, 

CAS S. ANDRE. 
J'avoûrai fes défauts ; mais quoi qu'il en pulffe être , 

11 était un grand homme , — & c'étoit notre maître. 

ANTIGONE. 
Un grand homme 

C A S S A N D R E. 

Oui fans doute; , 
.ANTIGONE. 

Ahi c'eft notre valeur.» 
Notre bras, notre, fsng qui fonda fa grandeur ; 
Il ne fut qu'un ingrat* 

: : CAiS ANDRE, ; .... 

0 mes Dieux tutélaires! 
Quels mortels ont été plus ingrats que nos pérei s" 
Tous ont v«ulu monter à ce fuperbe rang. 
Mais de fa femme enfin pourquoi percer le flanc % 

Sa femme.' fes enfansl — Ah quel jour» 

Antïgone ! 

ANTIGONE. 
Après quinze ans entiers ce fcrupule m'étonne. 
Jaloux de fes amis, gendre de Darius, 
Il devenait Perfan, nous étions les vaincus. 
Atu-iei-vous donc voulu que vengeant Alexandre à 
La Mère Statlra dans Babylone eu cendre, . 



TRAGÉDIE. . ji 

Soulevant fcs fujets nous eût immolé tout 
Au fang de fa famille , au fang de fou époux ? 
Elle arma tout le peuple; Antipatre avec peine 
Echapa dans ce jour aux fureun de la Reine. 
.Vous fauvates un père. 

CASSANDRE. 

Il eft vrai: mais enfin 
La femme d'Alexandre a péri par ma main. 

ANTI GO NE. 
C'eft le fort des combats. Le fuccèî de noi armes 
Ne doit point nous coûter dej regrets & des larmes. 

C A S S A N D R E. 
J'euverfai, je L'avoue , après ce coup affreux. 
Et couvert de ce fang augulle & malheureux, 
Etonne de moi-même, & confus de le rage 
Où mon père emporta mon aveugle courage , 
J'en ai long-iemps gémi. 

A N T I G O N E. 

Mais quels motifs Tecre» 
Redoublent aujourd'hui de fi culfans regrets ? 
Dans le cœur d'un ami j'ai quelque droit de lire; 
IVoui difumulcz trop. 

CASSANDRE- _ 
Ami — que puis_-je dire ! 
Croyez..» qu'il eft des temps où le cœur sombattB 
Par un inftlnô fecret revole à la vertu.,. ' 
Où de vos attentats la mémoire pâlies 
Revient avec horreur effrayer la pcnfée. i 

A NT I G ONE. u , 
Oubliez, croyet-mei» des meurtres expier; 
Jftûs que nos intérêts ne foient point oubliée 
fi quelque repentir twubje eucor «tr«.Tl*j, 



It , . TRAGÉDIE. 

Repentez-vous fur-tout d'abandonner l'AIic 

A rînfolente loi du traitre Antiochus. 

Que mes braves guerriers , à vos Grecs invaincus ( " 

Une féconde fois faflent trembler l'Euphrate. 

De tous ces nouveaux Rois dont la grandeur éclate, 

Nul n'eft digne de l'être,' 8c dans fes premiers ans 

N'a fervi, comme nous, le vainqueur des Perfanf. 

Tous nos cbefs ont péri. 

CASSANDRE. 

Je le fais, 8c peut-Être 
Pieu les immola tous aux mânes de leur maître. 

ANTIGONE. 
Nous reftoni, nous vivons , nous devons rétablir 
Ces débris tous fanglans qu'il nous faut recueillir. 
Alexandre en mourant les laiffait au plusdigfteC 
Sij'ofe les faifir, fon ordre me défigne. 
Afl'urcz ma fortune , ainfî que votre fort. 
Le plus digne de tous fans doute eft le plus fon. 
Relevons e!e nos Grecs la puiilànce détruite : 
Que jamais parmi nous la dlfcordç introduite 
Ne nous expofe en proie à ces tirims nouveaux, . 
Eux qui n'étaient pas nés pour marcher nos égaux, 
JVle le prometicz-vousî 

. CASSANDRE. 

Ami , je vous le jure ; 
Je fuis piêt à venger notre commune injure. 
Le Iceptre de l'Alie eft dans d'iudignes mains. 
Et l'EDpbratc 8t le NU ont trop de fouverains. 
Je combattrai pour moi, pour vous Si pour la Grèce* 

ANTIGONE. 
l'en croîs votre intérfit, j'en crois votre promefle; 
Et fur.(out je me fie noble amitié. 

Dont 



TRAGÉDIE. t S 

Dont le nœud refpeftable avec vous m'a lié. 
Mais de cotte amitié je vous demande un gage, 

Ne me refufez pas. . 

ÇA S S A N DR E. 

Ce doute eft un outrage. . 
Ce que vous demandez, eil-il en mon pouvoir! 
C'eft 1111 ordre pour moi , vous n'avez qu'à vouloir* 

. À S T IG O N E. 
Peut-être vous verrez avec quelque iurprife 
te peu qu'à demander l'amitié m'aùtorife. 
Je ne veux qu'une efclave. ( , , l , . 

* .C A S SAN, DR E, 

.Heureux de vous fervltv 
Ils font tous à vos pieds ; c'eft à vous de clioîûr. 
v . A N T I G O N E., „ * 

Souffres que je demande une jeune étrangère 
Qu'aux murs de Babylone enleva votre père- ; - - 
Elle etï v"otreparta°e ;accordez-moi ce prix 
De ta m d'heureux travaux pour vous-même entrepris. 
Votra père, dit-on , l'avait persécutée : 
Saurai foin qu'en ma cour elle ïbit refpeftée i 
Son nom eït.;.Ofiirfplie. 

C A S : S AN 1 D RÉ.' , 

Olunpie l . - * 

À N T I G OS E. 

Ouï , Seigneur, ' 
CAS SANDRE, ti part,,:... 
Defjuels traits imprévus il vieUjf, percer mon cœur !-- 
Que je livre Olimpie 1 . ; . . 

( * ) L'Auteur doit ici regarder attentive meut . 
Cailandre. , ' ,. 

• Tom.tU * " - ? 



i 4 : OLIMPIE, 

ANTIGONEi 

Ecoutez : je me flatte 
'Que Cafîandre envers moi n'a point une atne ingrate. 
Sur les moindres objets un refus peut blefler, 
Et vous lie voudrez pas , fans doute , in'oftenferï 

C A S S A N D R E. 
Noi( t vous Verrez bientôt cette jeune captive ; 
Vous-même jugerez s'il faut qu'elle vous fuive, 
S'il peut iri'être permis de la mettre en vos mains; 
Ce temple «ft interdit aux profanes humains. 
Sous les yeux vig'ilans des Dicux'St des Dûeflbs, - 
Olimpie eft gardé> au milieu des' Pré trèfles. 
Les-'portes s'ouvriront quand il en fera temps. 
Dans ce parvis ouvert au relie des vivanS , 
Sans vous plaindre de nioï , daignez au moins m'at- 
tendre , 

Des myftères nouveaux pourront vous yfurprendre» 
Et vous déciderez fi la terre a des Rois 
Qui-piiîileiit âfr'ervir GHmpie à leurs lois. 

( Il rentre dans le temple, & -Soflene fort. ) 



SCENE II I. 

ANTIGONE, HEUMASf^ns le férijîiîe. ) 
H E R M A S. 

§Eigiieur,vous m'étonnea: quand l'Àfie en allarmes 
V«ieceïit trônes- Amglauis difputés par les armes,. 
Quand des vaftes -Etats d'Alexandre au tombeau» 
La-fortwne prépare- im partage nouveau » 
Lorl'qiïe vous prétendez au fouverain empire, 
Une efcîave eft l'objet oii ce grand c<pur afpire I ^ 



TRAGÉDIE. ï*5 

ANTIGONE. 
Tu dois t'en étonner. J'ai des raifons , Hermas, 
Que je Il'oie encor dire , & qu'on ne connoît pas. 
Le fort de cette efclave eft important peut-être , 
A tous les Rois d'Aile , & quiconque veut l'être,. ' 
A quiconque en Ton fein porte un a fiez grand caiir, 
Pour ofer d'Alexandre être le fucceiîeur. , ■ 
Sur le nom de l'efclave , & fur fes avantures , , 
l'aï formé dès Iong-tems d'étranges conjectures. 
J'ai voulu m'éclaircir : mes yeux dans ces remparts 
Ont quelquefois fur elle arrêté leurs regards. 
Ses traits , les lieux , le tems où le Ciel la fit naître , 
Les refpe&s étonnans que lui prodigue un maître , 
Les remords de Cafi'aiidre, & fesobfcurs difeours» 
A ces fottpçons fecrets ont. prêté des fecours. 
Je crois avoir percé ce ténébreux myftère. ( . ^. 

HERMAS. 
O» dît «ïu'll la chérit, & qu'il l'élevé eii père. 

ANTIGONE. 
Nous verrons.... Mais cil ouvre t St ce temple facré 
Nous découvre un autel de guirlandes paré. t ■ 
Je vois de deux côtés les Prêtreiiés paraître, ; w 
Au fonds du fanûuaire eil a (lis le grand-Prêtre. ■ .* 
Olimpïe & Cafïaijdre arrivent à l'autell , 



><. O L I M F I E , 



SCENE IV. 
Les trois pprtei du temple fpttt omettes. On 
, découvre tout Vintimnr. Les Prêtres d'un 
côte & les Vrétrtjjis de l'autre , s'avancent 
lentement. Us font tous vêtus de robes blan- - 
ekaaveedes ceintures dont les bouts pendent 
à terre , CÀSSANDRÈ & OLJMHIË met- 
tent la main fur l'autel , ANTiGÔNÊ .&. 
HEUNAS (ejltnt dans le périple avec une 
partie du peuple qui entre par les cités, 
<- CASSANPKE. 

D ïeu des Rois Si des Dieux , Être unique , éternel! 
Dieu qu'on m'a fait connaître en ces fêtes aùgufreiV 
Qui punis les pervers * &<jni foutiert» les juiles, 
ifféi «le qui les remords effacent les forfaits, " 
Confirmez, Dieu clément, lei fer mens que je fais,— • 
Recevez ces fermens , adorable OHmple'i 
Je fournets a'voslols St mon trône & ma vie; 
7e vous jure un amour auffi pur , aufli faint f -' 
Que ce feu de Vefta qui n'eft jamais éteint. " — 
Et vous , filles des Cieux , vous auguites Prétrefl'es , 
Portez avec l'encens mes vaux & met promeflés 
An trû»e de ces Dieux qui daignent raconter» 
Et détournes les traits que je 'peux mériter. 

O L J'U PIE. 
Protégez à jamais , ô Dieux en qui j'efpère, 
Le miu":i e généreux qui m'a fervt de père j 



TRAGÊ D r E. xj 

Mon amant adoré, mon refpeftable époux. 
Qu'il Toit toujours chéri, toujours digne devoiis"! 1 
Mon* cœur vous eft connu. Son rang & fa couronne 
Sont les moindre'sdesbiens que Ton amour me donne. 
Témoin des tendres feux à mon cœur infpirës, 
Soyez-en les garans, vous qui les confacrez. - 
Qu'il m'apprene à vous plaiie, & que votre juflico 
Me prépare aux enfers un éternel fupplict: , / 
Si j'oublie un moment, infidèle à >-os lois , : 
Et l'état où je fus, & ce que je lui dois,. > .-> tï. 

CAS. S ANDRE. 
Rentrons au fanâuaire où mou bonheur m'appelle. 
Prêtrefles , difpofez la pompe folemnelle , . ' .- . \ 
Par qui mes jours heureux vont commencer leuB 
cours; _ .' , - , ■ . , ■ - " 

Sanâifïez ma vie , Si mes -chattes amours, j - 
J'ai vû les Dieux au temple, fit je les vois en elle; 
Qu'ils me haïfteut tous , fi je fuis infidèle ! ■ ■ — . 
Antigone, en ces lieux vous m'avez entendu. • 
Aux vœux que vous formiez , ai. je aflëz répondu ? 
Vous-même prononcez, fi vous deviez prétendre 
A voir entre vos mains l'efclave de Caflandre. '. 
Sachez que ma couronne, 5c toute ma grandeur ' 
Sont de faibles .préfeus indignes de fou cœur* . . 
Quelque étroite amitié qui tous deux nous unillè^ J 
Jugez fi j'ai du faire un pareil fac-rince. ■» 
(Ils rentrent dans le temple } Us portes fe ferment, U 
peuple fort, du parvis. J .; , 



tt OLIMP1E, 

* ! î i ' . SSBBttgf 

SCENE V. 

ANTJGOfJE, H E R M A S f dans Upir'tfiU.} 
-A N T I £ O N E, 

V A , je n'en doute plus , & tout m'eft découvert 
II m'a voulu braver," mais' fois fûr qu'il fe perd,! ' 
, Je reconnais en lui la rougueufe imp'rudencé 
Qui tantôt ferr ies Dieux i 8t tantôt les offeiife, 
Ge caractère ardent qui joint la paflion 
Avec la politique Si la' religion',' 
Prompt , facile', fuperbe, impétueux & tendre, 
Prêt à fe repentir, prêt à tout entreprendre. 
Il époufeuneefclaîe! Âh ! tu peux Bien penfer ■ 
Que l'amour à ce point ne fauroit s'abaifl'er, 
Cette efclave eft d'unfWng que lui-même il refpeaev 
De fes defieinicaclfes la trame eft trop fufpeâè, 
lîfé flatte en fecrér qu'OJimpte a des droit* 
Qui poiir'roient l'élever aii rang de Rot des Rois. 
S'il n'était qu'un amant, il m'eitcfaîr conlidene» 
D'un feu qui l'emportait à tant de violence; 
Va, ta verras bientôt fù'ccéder fans pitié- 
Un*- haine implacable à la faible amitiéi 

■' H E R M A S, ■ - 

A fou creiir égaré vous imputez peut-être 
Des dedéins plus p rofondï que l'amour ti'eii'faitoaîHej 
Dans vos grands intérêts fouvent nos actions 
Son.r , vous le favez trop , l'effet des pallions. 
On fe dcguife en vain leurpouvoir riranique;. ' 
J-e faible quelquefois pallè pour politique j 



TRAGEDIE. 
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Et CaiTaiidre n'cft pas le premier Souverain 
Qui chérit Une efc lave k lui donna la main. 
J'ai vû plus d'un héros fnbjugué par fa flamme , 
Superbe avec les Rois , faible aveo une femme. 

ANTIGONE. 
Ta ne dis que trop vrai. Je pefe tes rations. 
Mais tout ce que j'ai vû, confirme mes fottpçorn. 
Te le djrai-je enfin ? les charmes d'Olimpïe 
Peut-être dans mon cœur portant la jaloufie , 
Tu n'entrevois que trop mes fentïmen» fecrets.' 
L'amour fe joint'peut-être à ces grand» intérêts. 
Plus que je ne penfais leur union me bleflë. 
Cailàiidre aft-il le ftnl en proie à la faiblefle ï 



Ne pourront-ils jamais unir les Souverains ï 
L'alliance , les dons , la fraternité d'armes , 
Vos périls partagés , vos communes a H armes , 
"Vos fermeus redoublés , tant de foins , tant de vœux,' 
N'auraient ils donc férvi qu'au malheur de tous den*3 
De la fainte amitié n'eit-jf donc plus d'exemples î 

ANTIGONE, 
L'amitié, j« la fais , dans la Giéce a des templesj 
L'intérêt n'en a point , maiî ii eft adoru. 
D'ambition fans doute , & d'amour enivré, 
Cail'andre m'a trompé fur le 'fort d'Olimpïe. 
De mes yeux éclairés Cailàudre fe défie, 
]I n'a que trop raifon. Va, peut-être aujourd'hui 
L'objet de tant de vœux n'efl pas encore â lui» 

H E R M A S. 
Jl a reçu fa main. — Cette enceinte fawé«, 



H E R M A S. 
Maïs il comptait fur vous. Les titr 



les plus faint» 




v 



jo O.L I M P I E, 

f'Zes Initiés , les Prêtres , & les Prétrcjjes traver/eut 
le fond de la Scène, ayant des p al met Ornées 
de fleurs dans les maint- ) 
Voit déjà de Hiimeu la pompe préparée. ' ' 

Tous les initiés , de leurs Prêtres fuivis , 
Les palmes dans les mains innondent ces parvis» 
£t l'amour te plus tendre en ordonne la fête. 

A.N T1GON E., .'■ 
Non , te dis-je ,x>n pourra lui ravir fa conquête. 
Viens , je confierai tout à ton zèle, à ta foi; 
J'aurai les lois, les dieux, Si les peuples pour,moi. 
Fuyons pour un moment ces pompes qui m'outragent, 
Entrons dans la carrière on mes deli'eiiism'engagent, 
, Arrofons , s'il le faut , ces afyles fi faints » 
Moins du fangdes taureaux, que du fang des humainï. 



Fin du premier aÈle» 




SCENE PREMIERE. 

L'HIEROPHANTE ,%ES PRETRES , 
LES PRETRESSES. 

Les trois portes du temple'ptft ouvertes. Quoi, 
que cette fç<tne f '&> beaucoup d'autres Je pop 
fent dans l'intérieur du temple , cependant , 
comme les théâtres' font rarement cqnjfrujts 
dune manière favorable à la voix, Içt'aç- 
uursfont obligés d'avancer dans le périfiiie ; 
mais les trots portes du temple ouvertes , 
âéjîgnent qu'on gfï dans le temple. '. 

I/HIERppHANTE. . - . " 

S~\ U O II danf eei jours ficréil quoi < dans ce 
V^f temple augullë"" ' 

Où ûi«» pardonne an crime , Et confole le jufte, 
Une feule Prëcrefie oferait nous priver 
Des expistious qu'elle doit ac hem / 



DigitizGdù/ Google 



ix OLIMPlEi 

Quoi ! d'un fi faine devoir Ariane Te difpenfe I 
UNE PRÊTRESSE. (*) 
Arzane en fa retraite , oMinèe au filence , 
Arrofant de (es pleurs les images des Dieux , 
Seigneur, vous le favez , fe cache à tous les yeux. 
En proie à fes chagrins , de langueurs affaiblie , 
El'e implore la fin d'une mourante vie. 

L'HIEROPHANTE, 
Nous plaignons fan état , mais il faut obéir ; 
Un moment aux autels elle pourra fervir. 
Depuis que dans ce temple elle s'eft enfermée , 
Ce jour elt le feul jour où le fort l'a nommée. ! 
Qu'on la faite venir, (.«f ) La volonté du Ciol 
Demande fa préfeuce l'appelle à l'autel. 
De guirlandes de fleurs par elle couronnée 
Olimpie eu triomphe aux Dieux fera menée. 
Çafl'andre initié dans iios fecrets divin», 
Sera purifié par fes auguftes mains. 
Tout doit être accompli. Nos rites , nos tnyfïères , 
Ces ordres que les Dieux ont donuésà nos pères, 
Ne peuvent point changer , ne fout point incertains : 
Comme ces faibles loïx qu'inventent les humains. 



^ C * ) Ce rôle doit Être joué par la Prêtrefle 
inférieure qui ell attachée à Statira. 
( ** ) La Prêtrefli inférieure va cherche! Arzane. 



TRAGEDIE. jj 



SCENE II. 

L'HIEROPHANTE, PRÊTRES, 
PRÊTRESSES, STATIRA. 

U HIEROPHANTE, à Staûra. 



Ve 



Enez; vous ne pouvez , à vous-même contraire, 
Refufer de remplir vocre faint mîiiiftêre. 
Depuis l'inftanc facré qu'en cetafyle heureux 
Vous avez prononcé d'irrévocables vœux, 
Ce grand jôur eft le feul où Dieu volu a choi/îe, 
Pour annoncer fes loix aux vainqueurs de l'Afie. L " 
Soyez digne du Dieu que vous reptéTeutez. 

STATIRA. 
f Couverte d'un voile qui accompagne fonvifage fans 
le cacher , tV vêtue comme les autres Prétrejfei. ) 
' Ô Ciel! après quinze ans qu'en ces murs écartes ( 
Dans l'ombre du lilence au monde inacceffible , 
Je vais enievellr tria deftinée horrible, 
Pourquoi me tires-ru de mon obfcurité' ! ' ~ 

Tu veux me rendre au jour, à la calamité,—. 

C à l'Hieropkmnte. ) * 
Ah ! Seigneur, en ces lieux lorfque'je fuis venue» 
C'étoit pour y pleurer, pour mourir inceunue. 
Vous le favez. 

L'H I E R Q P,H AN T E. : "' L - 
m , Le Ciel vous preïcrit d'autres loisj 
Et quand vous préfidez pour la première fois 
Aux pompes de l'hymen , à notre grand myftere j . 
Votre nom, votre rang ne peuvantplùi fe taifeT' 



M OLIMPIE, • 

Il faut parler. ( , . . ^ 

S f A T IR A . |flf 
Seigneur , qu'importe que je foi*? 
Le fang le plus abjeft , le fang des plus grands Rois, 
Ne font-ils pas égaux devant l'Etre 1 fuprêmë ï' 
On eft côniïu de lui bien plus qiie de foi-même. 
De grands noms autrefois avaient pu me flatter; 
Dans la nuit de'la' tombe il lès faut emporter. ■ 
Laiftez-moi pour >tnais en perdre la mémoire. , 

t' Hl'É R O P'riÀ'Nf E. 
Nous renonçons fans doute à l'orgueil', à la gloire ; 
Nous penfoHS comme vous imais la 'divinité, 
Exige un aveu Ample, 8t veut la vérité. 
Parlez ...Vous frémifiez.' 

S T À TIR A. 

Vous frémirez vons-mêmc.' ■■ 
{Aux Prêtres & aux Prétriffes. } . 
•—Vous qui fèrvez d'un Dieu la majefté fuprême, 
Qui partagez mon fort à fon culte attachés , 
Qu'entré vous & ce Dieu mes fecrets foient cachés. 

tf'ffft RO F ''ri' A' NT E. 
Nom vous le jurons tous. 

S'f'A f IRA. 

Avant que de ra'éntèudre f 
Dites-moi s'il eft vrai qiie le cruel Cafiàndre 
Soîtlcï dans le rang de nos initiés ï 

L* « I È R O P U A N T E. 
Oui, Madame. 

S T A" T I R A '. 
11 a vu fes forfaits' expiés ! . . f*S . 
L'HIEROPHANTE. 
HÇlaïl tous léshumaiiisoirtieroijjde climtiDce. 



TRAGÉDIE, ^ 

SI Dieu n'ouvrait Tes bras qu'à l'a feule imipcefice^ 
Qui viendrait dans ce temple enceufer lei autels f T 
Dieu fit du repentir 11 vertu des mortels.' 
Tel eft l'ordre éternel à qui je m'abandonne, 
Que ta terre eft coupable, Et que le Ciel pardonne» 

STATIRA, 
Eh bien, fi vous favez pour quel excès d'horreur,. 
11 demande Ta grâce , St craint un Dieu vengeur; 
Sï vous êtes inftruit qu'il fît périr fou maître , t , 
( Et quel maître , graus Dieux ! ) fi vous pouvez 
connaître 

Quel faug ii répandît dans nos murs enflammés» 
Quand aux yeux d'Alexandre à peine encor fermés t 
Ayant ofé percer fa veuve gémiflànte , , ..." 
Sur le corps d'un époux il la jetta mourante. 
Vous ferez plus fucpris , lorfqua vous apprendre» 
Des fecrets jufqu'ici de la terre ignorés. 
Cette femme élevée au comble de la gloire , 
Dont la Perle fanglance honore la mémoire t 
Veuve d'un demi-Dieu , fille de Darius > .' . 
Elle vous parle ici , nu' l'interrogez plus. 
( Les Prêtres & les PrétreJJes élèvent les maùtStJf 

t'inclinent, ) ■ 
L'HIEROP HA NT E, _.' S 
O Dieu ! qu'ui-je entendu! Dieux que le crime 

outrage, - 
De quel coup vous frappez ceux qui font votre image t < 
Statira dans es temple ! Ah ! fouiriez qu'à genoux 
Daas mes profonds refpedis .. ., "~ . 

ST AT1R A, , , . r 

Çrand-Prêtre jleviz^oBï;, 
Je ne fuis plus pour- vous la maîtrefle du monde: 

Tome VU ' - C 



m OLIMPIE, 

fle tefyë&ez ici que ma douleur profonde/ 
Des grandeuti d'icibas voyez quel eft le foift 
Ce qu'éprouva mon père au moment de fa mort; ; 
Dans Babylone en fang je l'éprouvai de même.. ' 
Darius , RoidesRois, privé du diadème , 
Fuyant dans des déferts, errant.abandoiiné,. 
Par Tes propres amis fe vit aflaffiné. 
ffo étranger , un pauvre , un rebut d,e la terre » 
En fes' derniers mc-mens foulagea fa mifere. 

( Montrant la Prétrejfe inférieure. ) 
Voyez-vous cette femme , étrangère en ma court; 
Sa main , fa feule main m'a confervé lejour. 
Seule elle me tira de la foule fanglaïue 
Où mes lâches amis me rainaient expirante. 
Ella eft Ephefieiine ; elle guida mes pas 
Dans cet a'ugufte afyle au bout de mes Etats. 
Jt vis par mille mains nja dépouille arrachée, 
De mourans 8t de morts la. campagne jonchée, 
Les foMàts d'Alexandre érigés tous en Rois, 
Et les larcins publics appeilés grands exploits. 
J'eus en horféur le monde , & les. maux qu'il enfante. 
Loin de lui pour Jamais je m'enterrai vivante. 
3e pleure , je l'avoue, uu^fiUe , un.eufant 
Arrachés à mes bras for mcm corps tout.fanglant^ 
Cette 1 étrangère ici me tient lieiï de famille. 
J'ai perdu Darius , Alexandre St ma fille; 
Dieu feul me relie. 

" t'-HIÉROP.HANtR 

Hélas ! 'Çu'ïl foit donc votre appui 1 !; 
Do rrfiire-oiS vous étiez , vous montez jufqn'à lui. 
Soft temple eft votre coeun Soyez-y plus heureufe 
Que dans cette grandeur subite 8t dangereufe,, 



TRAGÉDIE» 17 

Sur ce trône terrible , 8c par vous oublié , 
Devenu pour là terre un objet de pitié. 

STATIRA. w 
Ce temple quelquefois, Seigneur, m'a confoléet . 
Mais vous devez feutir l'horreur-qui m'a troublée , 
En -voyant que Cailandre y parle aux même» pieu», 
Contre fa tête impie implorés par mes vceiui . 

L'HIEROPHANTE. 
Le facrifîce eft grand , je feus trop ce qu'il coûte , 
Mais notre loi vous parle , & votre ceeur l'écoute. 
Vous l'avez embraflee. 

STATUA. 
Auraïs-je pu prévoir » 
Qnclh dût m'ïmpofer cet horrible devoir î 
Je feus que de mes jours > ufés dam l'nincrtum») 
Le flambeau p 3 Htl an t s'éteint Si fe confume. 
Et ces derniers momeui que Dieu veut me donner , 
A quoi vorit-ils fervirî 

L'HlËrtOP!iAfcT%. 

Peut-être â pardonner. 
Vous-même vous ayez tracé votre carrière; 
-Mai c liet-y-fotw-îiimals regarder en arrière ; 
Les mânes affranchis d'un corps vil & mortel , 
Goûtent fans partions un repos éternel. 
Un nouveau jour leur luit , ce jour eft fans nuage > 
Us vivent pour, les Dieux , tel eft notre partage.. 
Une retraite heureufe amené au fond des coeurs 
L'oubli des ennemis, 8c l'oubli des malheurs* 

STATIRA. 
IJ eft vrai -, je fus Reine, 8t ne fuis que Prêtreflev 
Dans bion devoir affreux foutener ma faiblefle. 
Que faut-il que je faflU 

Ci? 1 "- ' ! 



S8 O L I M P TE, 

^'HIEROPHANTE. 1 
Olimpie â genou* 
Doit d'abord en ces lieux fe jetter devant vouï> 
C'eftà vous â bénir cet illuftre himeuée.. 

STATIRA. 
Je vais la préparer à vivre infortunée 
C'eft *fe fort des humains. 

L' H-I EROPHANTE, 

Le feu facré , l'encens. , 
fc'ffim lirtîrale , les dons offerts aux Dieux pîiîflànj , 
Tout fera préfenré par vos mains rcfpeûableï. 

STATIRA. 
.Et pour qui i malheureufe! Ah /mes jours déplorables 
Jufqu'au dernier moment font-ils charges d'horreur! 
J*M cru dans la retraite éviter men malheur i 
Le malheur eft par-tout , je m'étais abufée. 
fttttfnsyfuivou* la loi" par moi-même împotïe. 

L'HIEROP H AN TE. 
A3ieu, îèHoUs'a'dtnire adtsurçue je voirtplaliir. 
Elle vient prés' de'vouf. 

■ :\ " " - 'i'Ilfort.J 



S C E N E I I I. 

RT-^TaRA,' jO-L IMPI E,(te Théâtre 
"-i" ■ trrmble. ) 

"STATIRA. 

.... Ijlenxfunèbres&faînts» 
Vouj fréiniiTez ! — J'entends un borrible murmure» 
Le Temple eft ébranle ! — Quoi! toute la nature ^ 



TfiAÇÎÉDlE. 

S^mMt à fon afpea: & nies feris éperdus c £ 
Sont dans le même trouble & retient confondus! 

OLIMPIE effrayée. 
Ah! Madame!... 

STAÎIRA., 
Approchez , jeum fit tendre viâime' » 
Cet augure effrayant femble annoncer te crime. 
Vos attraits femblent nés pour la feule venu. .1 

OLIMPIE. 
Dieux juftes! fou tenez mon courage abattu ! — ■ 
Et vous , de leurs décrets augufte confidente , 1 
Daignez conduire ici ma jeunefle innocente , 
Je fuis entre vos mains , diflîpez mon effroi. 

ST AT IRA. 
Ah ! j'en ai plus que vous. — Ma fille , embrafl'eï- 

thoi. — - . '.. 

Du fort de votre époux êtes-vous informée ? ■: ■■■ I 
Quel elt votre pays 3 quel fangvous a formée 3 *y 

OLIMPIE. 
Hamhle dans mon état, je n'ai point attendu 
Ce rang od l'on m'élève , 8t qui ne m'eft pas du. ' 
Cafi'andre eft Roi , Madame ;il daigna dans la Grèce, 
A la cour de fou père élever ma jeunefle. '< ; 

Depuis que je tombai dans fes auguftes main»* ;. 
J'ai vu toujours en lui le plus grand des humains. 
Jechéris un époux, fit je révère un maître ; . 
Voiià mes fentimens , & voilà tout mon être. 

STATIRA. . - > 

Qu'aifément , jufte Ciel, ou trompe un jeune cœur! 
De l'innocence en vous que j'aime la candeur! 
. Caflandre a donc pris foin de votre deftiuéeï 
Quoi ! d'un Prince ou d'un Roi yc-u» ne feriezpas niti 



jo O Ll M PIE, 

OLIMFIE. 
Pour aimer la verra , pour en fuivre les loi» t 
Faut-il doue être ai dans la pourpre des Rois? 

S T A T I R A, 
Hau j je ne vois que trop le crime furie trône. 

„o:. : OLIMFIE. 
Je n'étais qu'une efi;lave. 

S,T A T I R A. 
i— Un tel deftin m'étonne. 

Les Dieux fur votre front , dans vof yeux , dans vos 
. traits 

Ont placé la noblefle ainfi que les attraits. 
.Vous efclave I • - 

OLIMPIE, 
Antipatre en ma première enfance 
Par le fondes combats me tint fous fa puiflaace i 
J Je dois tout à Ton fils. 

S J A T I R A. 
i ] Ainfi vos premiers jours 

OnY&atl l'infortune , & vu finir fon cours 1 
Et la mienne a duré tout le terni de ma vie. — 
En quel tems , en quels lieux futez-vous pourfuivic 
Par cet affreux deftin qui vous mit dans les fers / 

OLIMPIE, 
On ditque d'un. grand Ro^,, maître deTunÎTers., 
On termina lavie, on difputa le trône, 
On déchira l'Empire ; &. que dans Babylene 
Caflandre conferva mes jours infortunés 
Dans l'horreur du carnage.au glaive abandonnés, 

i S T A T I * A. 

Quoi! dans ces tems mar^oéspar la mort d'AlexandrCj 
Captive d'Ântipat.re ) _Bi foumife à Caflandrel 



TRAGÉDIE, jï„ 

OLIMPIE. 
C'eft tout ce que j'ai iu. Tant de m'allia un pafl'éjs , 
Par mon bonheur nouveau doivent être éffacés. 

S T A T I R A. 
Captive à Babylone ! — 6 pi ifl'ance éternelle ! 
Vous faitet-vons tin jeu des pleurs d'une mortelle ? 
Le lieu, le tems , fon âge ont excité (tant mof 
La joie & lei douleurs , la tendrtfl'e Si l'effroi. 
Ne me trompe-je point ? Le Ciel fur ion vifage , 
Du héros mon époux femble imprimer l'image... 

OLIMPIE. 

Que dites-vous? 

STATUA. 
Hélas ! tels étaient Ces regardf , 
Quand moins fier & plus doux, loi» des fanglanJ 
ha fard s , 

Relevant ma famille au glaive dérobée, — - 
Il la ternit au rang dont elle était tombée; 
Quand fa main fe joignit à ma tremblante maiiïi 
llltilîon trop chère! efpoir flateur fit vain! 
Serait-Il bien ppflîble ! — Ecoutez-moi ,Princéflfc; 
Ayez quelque pitié du trouble qui me prefle. 
N'avez-vous d'une mère aucun reflbuvenir î 

OLIMPIE. 
Ceux qui de mon enfance ont pu 'm'entreteirîr, 
M'ont tous dit, qu'en ce terni de tronble-fit de" c*#w 
nage, 

Au fortir du berceau , je fus en éfclavage. " 
D'une mère jamais je n'ai connu ratnoltr. 
l'ignore qui je fuis Si qui m'a mite au jour. —> 
Hélaïl vous foupirez, vous pleurez fit mes- larmes 
f s raéleut Syçt pleurs pytfMv* iîi Hktittofï** 



« 0 L I M P I E , 

Eh quoi ! vous me ferrez dans vos bras langui fiai» î 
Vous faites pour parler des efforts impuifiani î 
Parlez-moi. 

S î A ï I R A. 
Je lia puis. —Je fuccombe — Olimpie j 
Le trouble que je Ions me va coûter' la vie. 

SCENE IV. 

STATIK A , OLIMPIE , L'KlËRÔPHANTÈ. 

L' H I Ë R O P H A N T E. 

o Prêtreflé des Dieux! 6 Reine des humain! ï 
Quel changement nouveau dans vos triftes deftïnst 
(Que nous fauUra-:-ii faire ?& qu'ai lez-vou s entendre? 

STATUA, 
D« malheurs ; je fuis prête , & je dois tout attendra. 

, L' HIEROPHANTE. 
C'ert le plus grand des biens d'amertume mêlé ; 
Mais il n'en eft point d'autre. Antigène troublé > 
Atuigone, les fions, le peuple , les armées, 
Toutes les voix enfin , par le zèle Animées , 
Tout dit que cet objet à vos yeux préfenté , 
Qui long-tems comme vous fut dans l'obfcurité . 
Que vos royales mains vont unir à Caflandre , 
jCu'Olimpie... 

STATUA. 

Achevez. 
L'HIEROPHANTE. 

Eft fille d'Alexandre, 
4 &KJ1?Jl, ( courant embraffer OUmpîe. ) 
Àîrî-mon e«Bf de'shué me l'a dit avant vou*. 
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Ôm* fille! ô mon fang! 8 nom fatal & doux! 
Devos embraflemens faut-il que je jouifie , 
Lorfque par votre hymen vous faites mon fupplice i 

O L I M P I E. 
Quoi ! tous feriez ma mère , & vous en gémiflez ! 

S T A T I R A. 
Non , je bénir 1 les Dieux trop loiig-tems courroucés. 
3e feus trop la nature 8t l'excès de ma joie ; 
Mais le Ciel me ravit le bonheur qu'il m'envoie , 
11 1« donne à Caflandre ! 

O L IMPIE. 

.Ah! fi dans votre flanc 
Oliinpîe a puîfé la fonrce de fou fang, 
SI j'en crois mon amour, fi vous êtes ma mire» 
Le généreux Canaiidre a-t-il pu vous déplair«ï 

L'HIEROPHANTE. 
Oui, vous êtes fon fang, vous n'en pouvez douter, 
Caflandre enfin l'avoue, il vient de l'attefter. 
Pourrez-vous toutesdeux , avec lurréunies» 
Concilier enfin deux races ennemies ï . ■ . , , j . 

J OLIMPIE. 

Qaï ? lui! votre ennemi !tel ferait mon malheurl 

S TA TIRA, 
D'Alexandre toii père il eft l'empoiConneur. 
An fein de Statira dont ta tiens la naifiànce , 
Dans ce fein malheureux qui nourrit ton enfante. 
Que tu viens d'embra fier pour la première fois , 
H plongea le couteau dont il frappa les Rois. 
Il me pourfiiit enfin jufqn'au temple d'Ephefei 
il y brave les Dieux , & feint qu'il les appaifc ; 
A mes bras maternels il ofe te ravir ; 
E: tu peux demander fi. io dois le haa l ■ 1 ' - 



t4 6 I| I M PI R, 

GLIMPIE. 
Quoi ! d'Alexandre ici lé Ciel voit la famille! 
uoi ! vous êtes fa veuve ! Olimpie eft fa fille ! 
tvotre meurtrier) ma mère, eft mou éponx! 
Je ne fuis en vos bras qu'un objet de courroux! 
Quoi! cet hymen fi cher était un crime horrible! 

.L'HlfeHÛPÈANTE» 
Ëfpérez dans lt Ciel. 

■ O L i M tùÈ. . . • - 

Ah ! fa haine inflexible , 
D'aucune ombre d'efpoir ne peut flatter mes vœu)t -, 
I) s'ouvrait un abîme en éclairant mes yeux. 
Je vois ce que je fuis , '& ce que je. dois être. 
Le plus grand ds mes maux cil donc de me connaître" ! 
Je devais à l'autel ou vous nous unifiiez , 
Expirer en victime , Se tomber à vos pieds* 

sceNè V. . 

«tatira* Olimpie, l'hiérophante, 

U N P R Ê T i t fi». — 

LE PRÊTRE. 

N menace le temple ; k les divins myflèref 
Sont bientôt profanés par des mains téméraires. 
Lé deux Rois défunis difputent à nos yeux 
Le droit dé commander où Commandent les Disux. 
Voilà ce qu'annonçaient ces voûtes gémiilàntes > 
Et foiis nos pieds craintifs nos demeures tremblantes* 
Il leinble que le Ciet veuille nous informer 
Que U terre i'offenfe , £t qu'il faut le calmer. 



TRAGÉDIE. 



Tout un peuple éperdu , que la diicorde excite, ' 
Vers le parvis facré vole Se fe précipite. ' ^ 
Éphefe eft divifée entre deux factions, 
NouîVeflëmblons bientôt aux autres nations. 
La fainteté , la paix, les meeurs vont difparaître; 
Les Rois l'emporteront , & nous aurons un maître. 

L'HIEROPHANTE. 
Ah! qu'au moins loin de nous ils portent leurs forfaits! 
Qu'il) laifient fur la terre un afyle de paix! 
Leurintérét l'exige. — Ô mère augufte Si tendre, 
Et vous— dirai-je , hélas! l'époufede Caflaiidre/ 
Aux pieds de ces autels vous pouvez vous jetter. 
Aux Rois audacieux je vais me présenter : 
Je connais le refpeft qu'on doit à leur coarrontie, 
Mais ils eji doiventplus à ce Dieu qui la donne. 
S'ils prétendent règnes , qu'ils ne l'irritent pas. ' " : 
Nous fommes je le fais , fans armes, fans foldats. 
Nous n'avons que. ios lois, voïK notre puiflànce. 
Dieu feuleft mon appui , ftm temple eft ma défenftt 
Et fi la tyrannie ofaic en approcher, 
Ç'eft fur mon corps fanglant qu'il lui faudra marcher. 
1 ( L'Hiérophante fort avec le Prêtre inférieur,) 



\_/ Deftinée ! Ô Dieu des autels St du trône I 
Contre Caflandre au moias favorife Autigone. -ft 
H me tm foOC r ma fille , an déclin de mes jante* 



S CENE y t 



STATIRA, OLIMPIE, 
STATIRA. 




t4 O L 1 M F I E, 

OL IMPIE. 
Quoi ! d'Alexandre ici lé Ciel voit la famille! 
uoi ! vous êtes fa veuve 1 OHmpie eft fa fille ! 
r votre meurtrier , ma mère , eft mon époux ! 
Je ne fuis en vos bras qu'un objet de courroux! 
Quoi ! cet hymen fi cher était un crime horrible! 

.L' HI E R O Prl AN t Et 
Êfpérez dans le Ciel. 

O L I M P I E. . 

Ah ! fa hain< inflexible ' ■ 
D'aucune ombre d'efpoir ne peut flatter mes vœuji ï 
Il s'ouvrait un abîme en éclairant mes yeux, 
je vois ce que je fuis , St ce que je dois être. 
Lepliis grand de mes maux eft donc de méconnaître 1 
Je devais à l'autel où vous nous unifiiez , 
Expirer en vicVime , £t tombe: à vos pied 1 !; 

SCENÈ v. . 

STATIRA i OLIMPÎE , L'HIEROPHANTE , 

U N P R Ê T4t^. — 

LE PRÊTRE. 

^) N menace le temple ; 8c les divins royfières 
Sont bientôt profanés par des mains téméraires. 
Le deux Rois défunis difputcntà nos yeux 
Le droit de commander ou commandent les Dieux. 
Voilà ce qu'annonçaient ces voûte* gémifiantes, 
Et fous nos pieds craintifs nos demeures tremblantes. 
II lemble que le Ciel veuille nous informer 
Que U terre l'effeufe t & qu'il faut le calmer, 
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Tout un peuple éperdu , que la difcorde excite, ' 
Vers le parvis facré vole 8c Te précipite. 
Épliefe ell divifée entre deux factions, 
Nous'rellembloni bientôt aux autres nations. 
La fain'teté , la paix, les mœurs vont difparaître; 
tes Rois l'emporteront , Se nous aurons un maître; 

L'HIEROPHANTE. 
Ah] qii'au moins loin de nous ils portent leun forfaits! 
Qu'il» laiflent fur la terre un afyle de paix! 
Leur intérêt Peçige. — ô mère augufte Si tendre, 
Etvous— dirai-je, hélas! l'époufede Cafiandrei • 
Aux pieds de ces autels vous pouvez vous jetter. 
Aux Rois audacieux je vais me préfenter : 
Je connais le fefpeft qu'on doit à leur courront)»» - 
Mais ils eji doivent plus à ce Dieu qui la donne. 
S'ils prétendent régiieii , qu'ils né l'irritent pas. 
Nous fominei je le fais , fans armes, fans foldats. 
Nous n'avons qu« nos lois, voilà notre puiflànce. 
t)ieu feuleftmon appui, fon temple eft nja défenfitî 
Et fi la tyrannie ofait en approcher, 
Ç'eft furmon corps fanglant qu'il lui faudra marches, 
f L'Hiérophante fort avee le Prêtre inférieur. ) 

' ' - ' r " ■ ^v^nj^J 

SÇBNEj y t > 

S T A TIR A, O LIMPIE. 

S. T A T I R A. 

^) Dïftinêe ! A Dieu des autels & du irâne 1 
Contre Cafl'amdre au moi»s favorife Antigone. -rt 
Il me faut do ne , ma fille , s, a déçliu de m ça jours ». 



3 & O L I M P I E-i . 

De nos feuls ennemis attendre des fecours , 
Rechercher un vengeur au fein de mamifere, 
Chez les ufurpateurs du trône de ton père .' 
Chez nos propres fujets, dont les efforts jaloux 
Dirputent cent Etats , que j'« poflë'dés tous! 
Ils rampaient à mes pieds , ils font ici Us maîtres ) 
Ô trône de Cyrns ! ô fang de mes ancêtres ! % 
Dans quel profond abîme êtes-vous defcendui ! 
Vanité des grandeurs , je ne vous connais plus. 

OLIMPIE, 
Ma mêreje vous fuis.— AhJ dans ce jourfunefte 
Rendez-moi digne au moins du grand nom qui vous 
relie/. 

Le devoir qu'il prefcrit , eft mon unique efpoir. 

S T A T I R A. 
Fille du Roi des Rois , — rempliriez ce devoir. 

Fin du fécond «flf. 




ACTE"' 
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ACTE III. \ 
SCENE PREMIERE. 

{ Le Temple ejl fermé.) 

CASSANDRE, SOSTENE, 
( dans le périple. ) : * -; '*' 

C A S S A N D R E. 

T" ~i A vérité l'emporte , il n'eft plus tempi de 
taire 

Ce funefte fecret qu'avait caché mon père. 
Il 3 fallu céder à la publique voix. 
Oui, j'ai rendu jultice à la fille des Rois, 
Devais-js plus long-temps, parun cruel filence, 
Faire encor à fon fang cette mortelle oft'enie ï 
le lus coupable allez. 

SOSTENE. ' 

Mais un rival jaloux 
Du grand il*m d'Olimpie abufe contre vous» . 
Il anime le peuple , Ephefe eft allarmce. , J 
De la Religion la fureur animée , 
Q».*Aiit;gone mépùfe, fit qu'il fait exciter * 

Tome VU D 



, 3 Î OLIMPIE, 

Vous fait un crime affreux, un crime à dételter» 
De p'ofl'éder la fille , ayant tué la mère. 

C AS S A.N D R E. 
Les reproches fanglani qu'Ephefe peut me fair*^ 
Vous le fa vez , grand Dieu , n'approchent pas des. 
miens. 

Tai calmé, graceau Ciel, les cœurs des citoyens ; 

Le mien fera toujours Victime des furies t 
Viâime de l'amour &t de mes barbaries. 

Hélas ! j'avais voulu qu'elle tint tout de moi, 
Qu'elle ignorât un fort qui me glaçait d'effroi, 

, De fou père en fes mains je mettais l'héritage 
Conquis par, Andpatce, aujourd'hui mou partage. 
Heureux par mon amour , heureux par mes bienfaits , 
Une fois en ma vit avec moi-même en pais, 

'Tout était reparé, je lui rendais juftic'e. 
D'aucun crime après tout mon coeur ue fut complice, 
j'ai tué Statira , mais c'eft dans les combats ; 
G'eft en fauvant monTJère,en lui prêtant mon bras ( 

•e'eftdans l'emportement du meurtre 8c du carnage, 
Oïl le devoir d'un fils égarait mon courage ; 
Ceft dans r'aveugïeme.nt que la. nait8( l'horreur 
Répendaient fiir mes yeux troublés par la fureur» 
Mon ame'eji frémiffai; avant d*ê:re punie 
Par ce fatal amour qui la lient aiieniie. 
3e me crois inpocent au jugement des Dieux, 
Devant le monde.en^er , mais noapas à mes yen*,. 
Non pas pour Oîîmpie , 81 c'eft là mon fupplice^ 
Ceft là mon défefpoir. 11 faut qu'elle choifiÛê 
Ou de me pardonner , ou de perte r mon coeur 
«but. défcf p( ;ré,,îw brûle 'uv fureut», 



TRAGEDIE. 39 

S O S T E N E. .' - 

On prétend qu'Olimple en ce temple amenée, 
Peat retirer la main qu'elle vous a donnée. 

G A S S A N D R E. 
Oui , je le fais , Softene, & fi de cette loi 
L'objet que j'idolâtre , abafaitco litre moi, 
Malheur a mon rival, 81 malheur à Ce temple* 
Du culte Ieplusfaintje donne ici l'exemple ; 
J'en donnerais bientôt de vengeance 8t d'horreur! 
Ecartons loin de moi cette vaine terreur. 
Te fuis aine : fou cœur eft à moi dès l'enfance , 
Et l'amour eft le Dieu qui prendra ma déftufev 
Courons vers Olimpie. 

SCENE IL 

CAS S ANDRE, SOSTENE, L'HIEROPHANTE 
( fartant du Temple, ) 
CASSANDRE. 

XNterprête du Ciel," 
Miniftre de clémence en ce jour folemn 
J'ai de votre faint Temple écarté les allarme». , 
Contre Antigone encor je n'ai point prit les armes* 
J'ai refpe&é ces temps à la paix eonfacrés; 
Mais donnez cette paix à mes feus déchirés. 
J'ai plus d'un droit ici, je faurai le défendre. 
Je meurs fans Olimpie, 8t vous davex la rendre» 
Acbevous cet himen. 

^ L'HIER O P H A N T E. 

Elle remplit, Seigneur, 
Des devoirs bien facrés & bien chers à fon coeur,' 

- : . - - . D iij 



40 • OLIMPIE, 

CASSANDRE. 
Tout le mien les partage. Où donceft la Prêtrefle 
Qui doit m'Offrit ma femme , &. bénir ma tendrefle ï 

L' HIEROPHANTE. 
Elle va l'amener. Puiilènt de fi beaux nœuds 
Ne point faire aujourd'huile malheurde tous deux! - 
CASSANDRE. 

Notre malheur .' Hélas ! cette feule journée 

Voyait de tant de maux la "courfe terminée. 
Pour la première fois un moment de douceur 
De mes affreux chagrins diflîpait la noirceur. 

L'HIEROPHANTE. 
Peut-être plus que vous Olimpie eft à plaindre. 

CASSANDRE. 
Comment / que dites-vous ! . , . Eh 1 que peut-ell* 
craindre? - 

L' H_TE RO P H AN T E,( tcn allant. ) 
Vous l'apprendrez trop tôt. . 

CASSANDRE. 

Non"", demeurez. Eh quoi ï 
Du parti d'Antîgone étes-vous contre moiï 

L'HIEROPHANTE. , . 
Me préfervent lescïejixde palier les limites 
Qu^mon culte paifible à mon xèle a prefcrites! 
Les intrigues des cours , les cris des faâions , 
Des humains que je fuis les trilles partions « 
N'ont point encor troublé nos rétraites obfcures ; 
Au Dieu que nous fervous> nous levons des mains 
pures. 

Les débats des grandi Rois prompts à fe dîvifer , 
Ne font connus de nous que pour les appaifer ; 
Et nous ignorerions leurs grandeurs paiiagéres, 
Sans le fatal befoin qu'Ut ont de nosprieres— . 



T R A G E D I Ei- 41: >, 

Pourvous,pour Olirripie.Scpour d'autres, Seigneur» ^ 
Je vais des immortel) implorer la faveur. . . tl 

CA S S ANDRE. 
Olimpie !... - ,, ; , 

L'HIEROPHAN TE. 
En ces lieux ce moment la rappelle; 
Voyez fi vous avez encordes droits fut elle. 
Je vous laifle. -, " .. .«■ ■., . : 

C W fort, & U temple s'ouvre. .y, ; . r ,i^ ^j. 



SCENE III. ,3 

C A S S A N D R E, S O ST E NE; 

S T AT IRA, OLlStPIE."- ..*;; 
CAS SANDRE. 

E Lie tremble, ù Ciel! & je frémis!^!— ' -' 
Quoi! vous baillez les yeux de vos larmes remplis ! 
igVous détournez de moi ce front où la nature 
Peint l'aine la plus noble, 8t l'ardeur la plus pure! 
OLIMPIE ( ft jettent dans lesMat de fa mère. ')''•'■ 
Ah! barbare! Ah! madame! 

C A S S A N D R E. 

Expliquez- vous, parlez, 
Dans quels bras fuyez-vous mes regards .défoîés'f : 
Que m'a-t-on Ai t. 'pourquoi mecaufertant d'allarmes? 
Qui doue vous accompagne St. vous baigne de larmes? 
\ T A T I R A. 
( fè dévoilant , & fe retournant vers Caffandre. > ' ^ 
Regarde qui je fuis. ■.«"-- - 

î D" R E; • • '•- ■ 

^"■\- ?■<■-.' -\ ■ . 
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4% OLIMPIE ; 

Mari fangfe glace! —où fuis-je! fit qu'eft-ce quo 
je vois ï 

S T A T I R A. 

.Tel crimes. 

C AS S A N D R E. 
Statira peut ici reparaître 1 
S T A T I R A. 
Malheureux/ reconnais la veuve de ton maître» 
La inere d'OIimpîe. 

C A S S A N D R E. 
O tonnerres du Ciel, 
Grondez fur moi, tombez fur ce front criminel! 

STATIRA. 
Que n'as-tu fait plutôt cette horrible prière ? 
Eternel ennemi de ma famille entière , 
Sî le ciel l'a voulu , fi par tes premiers coups , 
Toi feul as fait, tomber mon trône fit mon époux ; 
Si dans ce jour de crime , au milieu du carnage , 
Tu-te feutis, barbare, allez peu de courage 
Pour frapper une femme, Se lui perçant le flanc 
La plonger de tes mains dans les flots de fon fang, 
De ce fang malheureux laifle moi ce qui relie. 
Faut-il qu'en tous les teins ta main me foit fuuefle ? 
N'arrache point ma fille à mon cœur , à mes bras ï 
Quand le ciel me la rend , ne me l'enlève pas. 
Des tirans de la terre j jamais réparée , 
Refpeaeau moins l'afyle oi\ je fuis enterrée. 
Ne viens point, malheureux , par d'indignes efforts; 
Dans ce* tombeau» facrêt, perfécuter lesmorts. 

' C AS SANDRE. 
Vous m'avez plus frappé que n'eût fait le tonnerre» 
Et mon fioat à vos jUds u'ofe toucher la tette, 
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Je m'en atfoue indigne après mes attentats; 
Et fi je m'excofai's fur l'horreur des combats, 
Si je vous apprenais que ma main fut trompée , 
Quai^d des jours d'un héros la trame fut coupée , 
Que je fervais mon père en m'armanc contre vous , 
Je ne fléchirais point votre jufte courroux. 

Rien nepeut m'exeufer. Je pourrais dire encore 

Que je fauvai ce rang que matendrefié adore, 
Que je mets à vos pieds mon feeptre , & mes états. 
Tout elt affreux pour vous!— Vous ne m'écoutezpasj 
Ma main m'arracherait ma malheureufe vie, 
Moins pleine de forfaits que de remords punie, 
Si votre propre fang , l'objet de tant d'amour , 
Malgré lui , malgré moi ne m'attachait au jour. 
Avec un faint refpeft j'élevai votre fille; 
Je lui tins lieu quinze ans de père Et de famille; 
Elle a mes vœux, mon cœur; & peut-être les dieua 
Ne nous ont a Semblés dans ces augufteTïîeux 
:.,..Q ue P our y réparer, par un faint bymenée 
L'épouyantabie horreur de notre deftinée. 

STATIRA. 
Quel hymen! — Omonfangltu recevrais la foi j. 
De qui ï de l'alîailin d'Alexandre & de moi ! 

OL1MPIÉ, 
Non— manière, éteignez ces flambeaux effroyables, 
Ces flambeaux de l'himen entre nos mains coupables • 
Eteignez dans mon cœur l'aft'reuKreU'ouvenir 
Des nœuds , des trilles nœuds qui devaientnous unir^ 
Je préfère ( & ce choix n'a rien qui vous étonne) 
La cendre qui vous couvre an feeptre qu'il me donner 
Je n'ai point balancé ; laiflèz moi dans vos bras 
Oublier-Mat i'anwiir ayes taiit d'attentat*, . _ _ 



' / 

44 - OLIMPIE, 

Votre fille en l'aimant , devenait fa complice. 
Pardonnez , acceptez mon jufte facrifice. 
Séparez , s'il fe peut , mon cœur de fes forfaits , 
Empêchez-moi fur-tout de le revoir jamais. 

STAT1RA. 
3e reconnais ma tille , Se fuis moins maihenreufe. 
Ta rends nn peu de vie à «a langueur aftreufe. 
Je renais.— Ah ! grands dieux) vouliez-vous que 

• ma main 
Préfentât Olimpie à ce monftre inhumain? , 
Qu'exigez-vous de moi î quel affreux minhière, 
Et pour votre PrÉtreflè, hélas! & pour fa mère; 
Vous en aviez pitié, vous ne prétendiez pas 
MJarriter dans le piège où vous guidez mes pas. 

Cruel! n'infulte plus & l'autel , Se le trône f 

Tu fouillas de mon fan g les murs de Babyloue ; 
J'aimerais mteitx eneor une féconde foi» 
Voir ce fangïtpandu par l'afl'affin des Rois , 
Que de voir mou fujet, mon ennemi— Caflandre, 
Aimer infolemment la fille d'Alexandre. 

C A S S A N D R E. 
.Je-sie condamne encor avec plus de rigueur. 
Mais j'aime; mais cédez à l'amour en fureur. 
Olimpie eft à moi ; je fais quel fut fonpè ie; 
Je luis Roi comme lui; j'en ai le caractère , 
J'en ai les droits, la force, elle eft ma femme enfin. 
Rien ne peut féparer mon fort & fon deftiu. 
Ni fes frayeurs , ni vous , ni les dieux, ni mes crimes, 
Rien ne rompra jamais Às nœuds fi légitimes. 
Leciel de mes remords ne s'eftpoint détoarné 7 
Et puifqu'il nous unit il a tout pardonné. 
Mais fi !'•» «« m'ôter cette époufe adorée. 



TRAGEDIE. 4S 

Sa main qui m'appartient , fa foi qu'elle a jurée , 
Il fautvVerfer ce fang , il faut m'ôter ce cœur , 
Qui ne connaît plus qu'elle £t qui vous fait horreur. 
Vos autels â ines yeux n'ont plus de-privilége ; 
Si je fus meurtrier , je ferai facrilége. 
J'enlèverai ma femme à ce temple , à vos bras , 
Aux dieux même, 4 nos dieux, s'ils ne m'exaucent pas i 
Je. demande la mort,je îa veux, je l'envie, 
Mais je n'expirerai que l'époux d'Olimpîe. 
Il faudra malgré, vous que j'emporte au tombeau 
Et l'amour le plus tendre , 8c le nom le plus beau , 
Et les remords affreux d'un crime involontaire , 
Qui fléchiront du moins les mânes de fon père. 

( Caffandre fort avec Sofiene. ) 



SCENE. IV. 

STATIRA, OLIMPIE. 
S T A T I S A. 

Uel moment ! quel Mafphême ! ô-ciel qu'ai-je 
entendu ! 

AhTrna fille, à quel prix mon fang m'eft-il rendu! 
Tu reflens, je le vois, les horreurs ^ue j'éprouve; 
Dans tes yeux effrayés ma douleur fe retrouve; 
Ton cœur répond au mien; tes chers embrafiemens, 
Tesfoupirs enflammés confolent mes tourmens; 
Ils font moins douloureux, puifque tu les partages. 
Ma fille eft mon afyle en ces nouveaux naufrages. 
Je peux tout fupporter , puifque je vois en toi 
Vu cœur digne en effet d'Alexandre & de moi. 
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O L IMPIE, 



OLIMPIE. 



Ah! le ciel m'eft témoin fi mon ame eft formée 
Pour imiter U vôtre , & pour être animée 
Des mêmes fentimens, fit des mêmes vert nsi 
O veuve d'Alexandre ! ô fang de Darius! 
Ma mère!— Ah! falait-il qu'à vos bras enlevé* j 
Parles mains de Cafiaiidre on me vit élevée ! 
Pourquoi votre atlaflin prévenaut mes fouhaiti , 
A-t-il marqué pour moi fes jours par fes bienfaits/ 
Que fa cruelle main ne m'a-t-elîe opprimée ! 
Bienfaits trop dangereux ! Pourquoi m'a-t-il aimée ! 
Ciel! que voîs-je paraître en ces lieux retirés 
Anrîgojie lui-même ! 



SCENE V. 

STATIRA, OLIMPIE, ANTIG ONE. 
^ A N T I G ONE. 



~Vobî voyez un des Rots formés par Alexandre , 
Qui refpeae fa veuve , St qui vient la défendre. 
Voiis pourriez remonter , du pied de cet autel , ""^ 
Au -premier rang du monde où vous plaça le ciel , 
Y mettre votre fille, & prendre au moins vengeance 
Du ravifieur aider qui tous trois nous oftenfe. 
Votre fort eft connu , tous les cœurs font à vous ; 
ïls-font las des tyrans que votre augufte époux 
Lalfla par fon trépas maîtres dans cet empire; 
Pour ce grand cha»gement votre nom peut fuffire, 
M'avoûerez-vous ici pour votre défeiifeur ï 




TRAGÉDIE. ?.4> 

S TAT1RÀ. 
Ouï 9 fi c'eft la pitié qui conduit votre caur, 
Si vous fervez mon fang, fi votre offre eft fiiscère» 

A N T I G, O N £, 
Je ne fouffrirai pas qu'un jeune téméraire > 
Des mains de votre fille &. de tant de vertus 
Obtienne un double droit au trône de Cyru». 
Il en efi trop indigne ; fit pour un tel partage 
Je n'ai pas préfumé qu'il ait votre fuffrage, 
Je n'ai point an grand-Prêtre ouvert ici mon cœur 3 
Je me fuis préfeuté comme un adorateur , 
Qui des Divinités implore la clémence. 
3e me préfente à vous armé de la vengeance. 
La veuve d'Alexandre oubliant fa grandeur, . 
Pe fa famille au moins n'oublîra point L'honneur» 

S T A T I R A. 
Mon coiur eft détaché du trùne fit de la vie ; 
L'un me fut enlevé » l'autre ejft bientôt finie. 
Mats fi vous arrachez aux mains d'un ravinent 
Le feul bien que les Dieux rendaient à ma douleur . 
Si vous la protégez > fi vous vengez l'on père, 
Je ne vois plus en vous que nlon Dieututélaire. 
Seigneur , fauvez ma fille au bord démon tombeau 
Du crime. fit du danger d'époufer mon bourreau. 

ANTIGONE. 
Digne ûng d'Alexandre , approuvez-vous mon zèle ? 
Acceptez-vous mon offre, fit penfez-voui comme-elle? 

O L I M P I E. 
Je dois haïr Caflandre. 

ANTIGONE. 

Il faut donc m'accorde? 
Le prix , lè noble prix que je viens demandef, 



48 ÔLIMPIÉ,:' 

Contre mon alié je prends votre défenfe. 
Je crois vOiîî mériter, foye* ma rccompenfe. 
Toute autre eft un outrage ,&c*eft vous que je veux. 
CalTandre n'eilpas fait pour obtenir vos vœux. 
Parlez ; Bt je tiendrai cette gloire fuprême 
De mon bras , de la Reine, &. fur-tout de vous-même. 
Prononcez ; daignez-vous m'iiouoier d'un tel prix ï 
STATiRA, 

Décidez. 

O L I M P I E. ^ 

LailTez-moi reprendre mes efprîts.— 
Touvre à peine les yeux. Tremblante , épouvantée, 
Du fein de l'efclavage en ce temple jettée » 
Fille de Statira, fille d'un demi-Dieu, 
3e retrouve une mère en cet augufte lien , " 
De Ton rang, de fes biens, de foii nom dépouillée r 
Et d'un fommeilde mort à peine réveillée; 

J'époufe uii bienfaiteur, il eft un ailàfliii. 

Mon époux de ma mère a déchiré le fein. 
..Dans cet enta freinent d'horribles aventures , 
Vous m'offrez votre main pour veugermes injure». 

Que puis-je vous répondre ! Ah dans de tels 

moment , 

( embrajfantfa mire. ) 
Voyez à qui je dois mes premiers fentimens. 
Voyez fi les flambeaux des pompes nuptiales 
Sont faits pour éclairer des horreurs fi tara Je j> 
Quelle foule de maux m'environne en un jour, : — 
Et fi ce cœur glacé peut écouter l'amour. 

STATIRA. 
Ali ! je vous répons d'elle , 8t le Ciel vous la donne» 
La majeflé peut-être , ou l'orgueil de mon trône , " 
N'avait 
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N'avaU pas deltiné dans mes premiers projets 

La fille d'Alexandre à l'un de mes fujets j 

Mais vous la mariez eu ofaur la défendre. 

■C'ell vous qu'en expirant désignait Alexandre. 

Il nomma le plus digne , & vous Je devenez. 

Son trône eft votre bien , quand vous le "fou te ne** 

Que des Dieux immortels la faveur vous féconde / 

Que leur main vous conduite à l'empire du monde! 

Alexandre Si fa veuve enfevelis tocs deux , 

Lui dans la tombe , Sttndï dans cesroursténébreux, 

Vous verrons fans regret au trône de mes pères": 

Et puifîèut déformais les deftins moins féverei 

En écarter pour vous cette fatalité 

Qui reiiverfa toujours ce trône enfatiglauti! 

A N T I G O N E. 
îl fera relevé par la main d'Olimpie. 
Montrez-vous avec elle aux Peuples de l'Ane. 
Sortez âa cet afyle , & je vais tout prefler ( ■ " 
Pour venger Alexandre , & pour le remplacer. 

(itjbfT)- ^ 



SCENE VI. 

S T A T I R A, OLIMPIE. 
S T A T 1 R A. 

!x\^Afille , c'eftpar toi que je romps la barrière 
Qui me fépare ici de la nature entière ; 
Et je rentre un moment dans ce monde perversi ' 
Çour venger mon époux , ton liymen » & res^eiS» 
Dieu donnera la force âmes mains maternelles 
Debriîeravec toi tes chaînes crimiueiiei. 
Tomt VU B 
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Viens remplir ina promette , Et trie faire oublier , 
Par des fermens nouveaux , le crime du premier. 
O L1M P 1 E. 

Hélas!.., • . 

S '[AT IRA. 
Quoi ! tu gémis ! 

O L I M P I E. 

Cette même journée 
Allumerait deux fois les flambeaux d'himenéel 
S T A T I R A. 

■Sue dis-tu! 

OLIMPIE. 
Permettez , pour la première fo'îs , 
»»e je vous faffe entendre une timide voix, 
levons cbéris , m. mère , & je voudrais répandra 
Le f.ng que je reçus de vous & d'Alexandre , 

51 j'obtenais des Dieux, en le faifant couler , 
De prolonger vos iours on de les confoler. 

STATUA 

Ù machère Olimpie! 

OLIMPIE. 

Oferai-je encor dire 
Qoe votre afyle pbfcur .111= trône ou j'afpire / 
Vous m'y verrez fonmife , S foulant a vos pieds 
Ce. trônes malheureux pour vous feule obligés. 
Alexandre mon père , enfermé dans la tombe , 
Veut.il que de nos mains fon ennemi fuccombe ? 
Laiffons-là tous cesRoisdans l'horreur des combats," 
Se punir l'un par l'autre, & venger fou trépas. 
Maisnbus, de tant dé maux viaimes innocentes, 
Aleurs bras forcenés joignant nosmains tremblantes 
f audra-t-il nous chargerd'un meurtre in&uctaeui. 



TRAGÉDIE. St 

Les larmes font pour nous, les crimes fou: pour ens. 

S T A T I R A. 
Des larmes !—— Eh pour qui les vois-je ici répandre) 
Dieux! m'ave-z-vons rendu la fille d'Alexandre ï 
Eit-ce elle que j'entens ? 

OLIMP1E. 

Ma mère . . • 
S T A T I R A. 

Ô Ciel vcngsur! . .. 
O L 1 M F I E. 



pailiuidce ! 



Paris. 



S T A T I R A. 
Explique-toi ; eu me glace* d'horreur, 



O L I M P I E. 
3e ne le puis. 

S T AT I R A. 
Va , tu m'arraches l'amer 
Finis ce trouble affreux; parle', dis-je. 

O L I M P I E. 

Ah ! MarTame,' 

Je fens trop de quels coups je viens de vous frapper. 
Mais je vous chéris trop pour vouloir vous tromper, 
Prête à me féparer d'un époux fi coupable, 
Je le fuis , —mais je l'aime. 

S T A T I R A. 

Ô parole exécrable^ 
Dernier de mes momens ; cruelle fille, hélas! 
Puifqiïe tu peux l'aimer, tu ne le fuiras pas. 
Tu l'aimes! tu trahis Alexandre & ta mère! 
Grand Dieu ! j'ai vu périr mon époux & mon père ) 
Tu m'arrachas ma fille, &. ton ordre inhumain 
Eij 



a. OLIMPIE, 

Me la fait rcrroaver pour mourir de fa mainl 

OLIMPIE. 
Je me jette à vos pieds . . . 

S T A T I R A. 

Fille dénaturée ! 

FiHe trop chère ! . . . 

OLIMPIE. 

Hélas ! de douleur dévorée * ■ 
Tremblante à voï genoux , Je les baigne de pieu»» 
Ma mère , pardonnez. 

S T A T I R A. 

Je pardonne , — & je meurs. 
OLIMPIE. 
Vivez, écoutez-moi. , 

S T A T I R A. 

Que veux-tu ï 
OLIMPIE. 

Je vous jure , 
ParlesDîëiix, par mon nom, par vous, par la nature i 
Que je m'enpunirai f qu'01impie aujourd'hui 
Répandra tour fon'ïàng avant que d'être à lui. 
Mon cœur vous efl connu. Je vous ai dit que j'aime j 
Jugez par ma fijiblefTe , & par cet aveu même , 
Sî ce cœur eft à vous, 8c fi vous l'emportez 
Sur mes ienTëperdus que l'amour a domptés. 
Ne confidérez point ma faiblefl'e 8c mon âge*, 
De mon père 8c de vous je me fens le courage. 
IPâl pu les ofl'enfer, je ne peux les trahir; 
Et vous me connaîtrez en me voyant mourir. 

S T A T I R A. 
Tu peux mourir , dis-tu , TfiUe inhumaine &■ chère t 
Et tu ne peux haït rafliUUn de ton père ! 



TRAGEDIE. Si 

OLIMPIE. 

Arrachez-moi ce cœur : vous verrez qu'un, époux, 
Quelque cher qu'il me fût , y régnait moins que vons^ 
Vous y reconnaîtrez ce pur fang qui m'anime. 
Pour me juliifier prenez votre victime, 
Immolez votre fille. 

STATfRA. 
, . Ah! l'en crois tes vertus* 
3e te plains , Olimpie , Se ne t'aceufe plus. 
J'efpère en ton devoir, j'efpère en ton courags. 
Moi-même j'ai pitié d'un amour qui m'outrage. 
Tu déchires mon cœur , & tu fais l'attendrir. 
Confole au moins ta mère en la faifant mourir. '~ 
Va, je fuis malheureufe., & tu n'es poiutcoupabIc\ 

OLIMPIE. 
Qui de nous deux , & Ciel ! eft la plus miférable ï 



Fin du troifième Asie. 



ol'im; i e , 




ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ANTIGONE, HERMAS , {dam It plrijlik.) 

HE RM A S. :_j 

V ous mt l'aviez bien dit ; les faint) lieux profané» 
Aux horreurs des combats vont être abandonnés. 
Vos folctau prés du temple occupent ce paiïage. 
CalTandre yvre d'amour , de douleur 8t de rage , 
Des Dieux qu'il invoquait défiant le courroux, 
Far cet autre chemin s'ava-nce contre vous. 
Le figua] eft donné : mais dans cette entreprife , 
Entre Cafiaiidre & vous le peuple fe divife. 

ANTIGONE C<« fortaat. > 
le le ré unirai. 
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SCENE IL 

ANTIGONE, HERMAS CASSANDRE, 
. S O S T E N E. 

CASSA N DRE f arrêtant Antigonc. ) 



Infidèle allié , déteftable ennemi, 
M'olcs-tu difp» ter ce que le ciel me donne î 



Ouï. Quelle eft la furprite où ton cœur s'abandonne? 
Lu fille d'Alexandre a des droits allez grands 
Pour faire armer l'Afie St trembler rroi tyrans. 
Babylone elt fa dot, & fon droit eft l'empire. 
Je prétends l'ifii fit l'autre, & je veux bien te direj 
Que tes pleurs, tes regrets , tes expiations, ■ 
N'en Empoteront pas aux yëtrjc des nations; " ' 
Ne crois pas qu'à prêtent l'amitié confidere , 
Si tu fus innocent dès la more de fon père. 
L'opinion fait tout ; elle t'a condamné. 
Aux faibleiS'es d'amour ton cœur abandonné , 
Séduîfoit Olimpie en cachant fa naiilânce. 
Tu crus enfevelir dans l'éternel fiience 
Ce funelte fecret dont je fuis infoemé. 
Ce n'eft qu'en la trompant que tu peux être aimé-- 
Ses yeux s'ouvrent enfin; c'en eft sait, & Caftandf» 
N'ofe lever les ficus , n'a plus rien à prétendre. 
De quoi t'es-tu flatté? penfais-tu que tes droits 
.T't'leve raient un jour au rang de Roi des Rois 1 ~» 




ANTIGONE. 



5 S OLIMPIÇ, 

' Je peux de Sratira prendre ic; la défenfe. 
Mais veux-tu conferver notre antique alliance? 
Veux-tu régner en paix dans tes nouveaux Etats! 
Me revoir ton ami ? t'appuyër de mon bras ï... 
CASSANDRE. 

Eh bien? 

ANTIGONE. 
Cède Olimpic, St rien ne nous fépare 
Je périrai pour toi; linon, je te déclare 
Que je fuis le plus grand de tous tes ennemis. 
Connais tes intérêts , pefe-les, & choisis. 

CASSANDRE. 
Je n'aurai pas de peine, 8t je venois te faire 
Une offre différente , & qui pourra te plaire. 
Tu ne connais ni loi , ni remords , ni pitié, 
Et c'eft un jeu pour toi de trahir l'amitié. 
J'ai craint le Ciel du moins ; tu ris de fa juftîce, 
Tu jouis des forfaits dont tu fus le complice; 
Tu n'en jouiras pas, traître—. 

ANTIGONE. 

Que prétens-tu î 
'. C. A S.S ANDRE. 
Si dans ton ame atroce ïl eft quelque vertu , 
N'employons pas les mains du foldat mercenaire 
Pour aJlouvïr ta rage Se fervir ma colère. 
Qu'a de commun le peuple avec nos faftionsl 
Eft-ce à lui de mourir pour nos divifions? 
Ç'eft à nous , c'eft à toi , fi tu te fens l'audace 
De braver mon courage , ainfi que ma dîfgrace. 
Je ne fus pas admis au commerce des Dieux , 
Pour aller égorger mon ami fous leurs yeux, 
p'eft un crime nouveau ; c'eft toi qui le prépares* 
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Ta , nous étions formés pour être des barbares. 
Marchons ; viens décider de ton fort & du mien, 
T'abreuver dans mon lang, ou verfer tout le tien. 

ANTIGONE. 
J'y confens avec joie , 8t fois sftr qu'Olimpie 
Acceptera la main qui t'Ôtera la vie. 
* ( Ils mettent l'épie à la main. ) 



SCENE III. 

CAS S ANDRE,ANTIGONE,HERMAS, 
SOSTENE, 

L'HIEROPHANTE ,/ort lu Temple préci- 
pitamment avec les Prêtres £. les Initiés, qui 
Je jettent y avec une foule de peuple , entre 
CaJJanàre G* Antigone , & les déforment* 

L' HIEROPHANTE. 

^?Rofa«eSf c'en ert trop. Arrêtez , refpeftez 
Et le Dieu qui vous parle, & fes folemnités. 
Prêtres , Initiés , peuple , qu'on les fépare ; 
Bannifl'ez 'du lieu faint ia difeorde barbare. . 
Expiez vos forfaits, —Glaives, difparaiflèz. 
Pardonne, Dieu puiflànt ! vous Rois obéifl'ei. 

CASSANDRE. 
Je cède au Ciel, à vous. 

ANTIGONE. * 

Jepcrllfte, & j'attelle 
Les mânes d'Alexandre St le courroux célefte, 
Que tant que je vivrai, je ne fouffiruai pu 



58 OLIMPIE, 

Qu'OIimpîe à mes yeux pafle ici dans fesbras: 

Et que cet hymenée illégitime , impie , 

Eft la honte d'Ephèfe, & tfioireur de l'Afie. 

CASSANDRE. 
Sans doute il le ferait fi tu l'avais formé. 

L'HIEROPHANTE. 
D'un cfpritphis remis, d'un ccenr moins enflammé, 
Rendezjvous à la loi , refpedtez fajuftice. 
■Elle cil commune à tous, il faut qu'on l'accompliflp. ■ 
La cabane du pauvre Scie trône des Rois 
Egalement fournis entendent cette voix; 
Elle aide la foiblefl'e , elle eft le frein du crime , 
Et délie à l'autel l'innocente vi£>ime. 
Si l'époux, quel qu'il foit, 8t quelque foit fonrang, 
Des pareils de fa femme a répandu le fang, 
Fût-il purifié dans nos facrés myftères, 
Par le feu de Vcfta, par les eaux Palmaires, 
Et par le répentir plus nécefl'aire qu'eux, 
Sonépoufe en un jour peut former d'autres nœuds. 
Elle le peut, fans honte, à moins que fa clémence 
A l'exemple des Dieux ne pardonne l'offenft. 
Statira vit encor, & vous devez penfer 
Que du fort de fa fille elle peut difpofer. 
Refpeâ'ez les malheurs & les droits d'une mère, 
Les lois des nations , le facré caraftère 
Que la nature donne , & que rien n'affaiblit. 
Afon augulïé voix Olimpie obéit. 
Qu'ofez-vous attenter, quand c'eft à vous d'attendre 
Les arrêts de la veuve , Bc du fang d'Alexandre 1 
( Il fort «v« fa fuite. ) 
ANTIGONE. 
C'eil affez , j'y fouferis , Pontife elle eft à moi. 
( Antigonc fort avec Hermas. ) 
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SCENE IV. 

CASS ANDRE) SOSTENE 
t dans U PiriJlHe. ) 

CASSANDRE, 

J^j Lie n'y fera pas , cœur barbare El fans fol , 
Arrachons -la , Soitene , a ce fatal afyle , 
A l'efpoir ïtifolent de ce coupable habile , 
Qui rit de mes remords , infulte à ma douleur , 
Et tranquille & ferein vient m'arracher le cœur, 

SOSTENE. 
Il féduit Scatira-, Seigneur il s'autorife 
Et des lois qu'Uviolefit-des dieux qu'il méprife. 

CASSANDRE. 
Enlevons-la , te dis-je, aux dieux que j'ai fervis , 
Et par qui déformais tous mes foin s font trahis. 
3'accepterais la m<5rt , je bénirais la foudre \ 
Mais qu'enfin mon époufe ofe ici fe réfoudre 
A pailer en un jour à cet autel fatal 
De la main de Caflàndre à la main d'un rival ; 
Tombe en cendre ce temple avant que je l'endur s 
Ciel tu me pardonnais. Plus tranquille 8t plus pure 
Mou ame à cetefpoir ofait s'abandonner i 
Tu m'êtes OUmpie , eft-ce là pardonner } 

SOSTENE. 
Il ne vous l'ôte point , ce cœur docile & tendre,' 
Si fournis à vos lois , fi content de fe rendre 
14e peut jufqu'à l'oubli palier en un moment. 
.Le cœur ne connaît point un fiproïhpt changement' 



6o O L I m P I E , 

Elle peut vous aimer fans trahir la nature. 
Vos coups dans les combats portés à l'avanture 
Ont verfé , je l'avoue , un faiig bien précieux; 
C'eftun malheur pour vous que permirent les Dieux. 
Vous n'avez point trempé dans la mort de fan père. 
Vos pleurs ont effacé tout le fan g de fa mère. 
. Ses malheurs font paflës , vos bienfaits font préfens. 

CASSANDRE. 
Vainement cette idée appaife mes tourmens. 
Ce fang de Statira , ces mânes d'Alexandre , 
D'une vois trop terrible ici fe font entendre. 
Softène, elle eft leur fille r elle a le droit affreux 
De haïr fans retour un époux malheureux. 
Je fens qu'elle m'abhorre, & moi je la préfeit 
Au trône de Cyrus , au trône de la terre. 
Ces expiations , ces myftères cachés , 
Indiffèrent aux Rois , 8t par moi recherchés, 
Elle en étoit l'objet; mon ame criminelle, 
Nei^pprochaitdesDieuxquepours'approcherd'elle, 
( appercevant Olimpie. ) 
S O S T E N E. 
Hélas.Ua voyez-vous en proie à fes douleurs? 
Eiie embreife un autel, 8t les baigne de pleurs. 

3 -j-. - CASSANDR E. ' 
Au temple» à cet autel, il eft temps qu'on l'enlève, 
jVa, conrsj que tous foit prof. 

( Sojlene fort. ) 



SCENE 



DigilizeO By Google 



TRAGÉDIE. fit 



SCENE V. 

CASSA N DRE, OLIMPIE 
( courbée fur V autel fans voir Cajfandre ) 
OLIMPIE. 

Ue mon cœur fe fouieve t 
Qu'il BU défelpéré ! — qu'il le condamne i — hélail 

' Y appereevant Cajfandre, ) 

Que voil-je I ' 

-CASSANDRE. ■ 
Votre époux. 

OLIMPIE. 
„■ „' . • Non, voumerstes p„. 

Non, CaHandre >jamais ni prétendez a l'être. 

CASSANDRE. 
Eh bien, j'en fuit indigue, St je dois me connaître 
le fais tous les forfaits ,„e mon fort inhumain 
Pour nous perdre tous deux a commis par ma mai». 
J'ai cru les exiper , j'en comble la méfnre. 
M.préfence eft un crime, St ma flammeuneinjure — 
Mai. , daignez me répondre. - Ai-je par me, leco'ur. 
An» fureurs de 1, guerre arraché vos beau», jours.! 

OLIMPIE. 
Pourquoi les couferver ? 

. , ... cassajjdre: 

.... „ , „. Auf °"ir de l'enfance; 
Ai-je «fiez refpeaé votre aimable innocence! 
Vous ai-je idolâtrée • 

OLIMPIE. 

' Tim Vl «'.^«««««i..; 



6 . OIIMP'E, 
' CASSANDRE. 
Après le tendre aveu d. I" pl«« P«™ "deur, 
Ubre dan. vos'bontés , maitrells de vous-même , 
Cette vois favorable à l'époux qui vous aime, 
Aux lieux où je vous parle , 1 ces mêmes autels , 
A joint à mes fermens vos fermeus folemnelsl 

OLIMPIE. 
Hélas ! il eft "trop vrai !— Que le courroux céleli» 
Ne me pituille pas d'un ferment £ funefte ! 

. CASSANDRE. 
Vous m'aimiez , Oliinpie ! 

."OLIMPIE. 

Ah! pour comble d'horreur, 
Ne me reproche fis ma dé.teft«b!e'erreur. 
Il te lut trop' aifé d'éblouir ma jeunellè; 
D'un eoîurqui s'ignorait tu trompas la faiblefle, 
C'ell un forfait de plus. — Fuis-moi -, ces entretient 
Sont uii crime pour moi , plus affreux que les tiens. 

■- CASSA N "D RE. - • ; 

Craisoei d'en commettre un plus nineftepeur-être, 
En acceptant les vosux d'mi barbare Sr. d'un traîtres 
Et-fi pour Antigone . . . , 
>.:. OLIMPIE. 

.... ■ Arrête, malheureux. 

D' Antigène fk de toi je rejette les vœux. ., 
Après que cette main lâchement abufée , 
S'efi pû joindre à ta main de mon fang arrofée , 
Nul mortel déformais n'aura droit fur mon cosur. 
J'ai rîiimeii , fk le monde , E* la vie en horreur. ^ 
Maîrrefle de mon choix , fans que je délibère , 
le choiGs les tombeaux qui renferment ma mère, 
le etoifi! cet afyle , (M Dieu doit polTÉrltr; 
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Ce creurqui fe trompa quand il put te céder: 
J'embraflê les autels , & dételle ton trône, 

Et tous ceux de l'Afie ; & fur-tout d'Antigone, 

Va-t'en, ne me vois plus. Va, laine-moi pleurer 

L'amour que j'ai promis, Se qu'il faut abhorrer. 

CASSANDRE. 
Eh bien, de mon rival fi l'amour vous oriente, 
Vous ne finiriez m'ôter un rayon d'efpérance} 
Et quand votre vertu rejette un autre époux, 
Ce refus eft ma grâce ; 8t je me crois à vous. 
Tout fouillé que je fuis du fang qui vous fit naître , 
Vous êtes, vous ferez la moitié de mon être : 
Moitié chère & "fa crée , & de qui les vertus 
Ontarrêté for moi les foudres fufpendnïr - 
Ont gardé fur "moH cœur un empire fuprême, 
Et devraient défarmer votre mère elle-même. 

Ol IMPIE. • 
Ma mire / — Quoi ! ta bouche a prononcé fou nom ! 
Ah ! fi le repentir, fi la coiupaflioii , 
Si ton amour au moins peut fléchir toa audace , 
Fuîs les lieux qu'elle habite, Stl'autel que j'embraflè. 
Laiile-moi. 

CASSANDRE. 
Non , fans vous je. n'en unirais fortîr. 
Ame furvreàL'inftaiit vous devez, confentir. 

f II la prend par la main. ) 
Chère époufe , venez. 
OLIMPIE,(/ a mirant avec tranjport. ) 

Traite-moi donc comme elle*" 
Frappe- une infortunée à fou devoir fidellt. 
Dans ce 'cœur défolé porte un coup plus certain. 
Tout mon fang fut formé pour cc-ulw fons ta main, 
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É 4 OLIMPI1Î, 

Frappe, rlis-je. 

CASSANDRE. 
Ah .' trop loin vous portez la vengeance; 
J'eus moins de cruauté, j'eus moins de violence. 
Le ciel fait faire grâce, & vous favez punir; 
Mais c'eft trop être ingrate , &. c'eft trop me haïr. 

olimpie: 

Ma haine eft-elle jufte, 8t l'as-tu méritée?—— 
Caffandre , fi ta main féroce , enfanglantée , 
Ta main qui de ma mère ofa percer le flanc, 
N'eût frappé que moi feule , & verfé que mon fang^ 
Je te pardonnerais, je t'aimerais , — barbare » 
Va, tout nous défunit. 

CASSANDRE. 

Non, tien ne nouï répare. 
Quand vous auriez Caflandre encorplus en horreur; 
Quand vous m'épouferiezpour me percer lecteur. 
Vous me fuîvrez.— H faut que mon fort s'accomplifle. 
Laiflez-moi monamour.du moinspourmon fupplice. 
Ce fupplice eft fans terme , & j'en jure par vous. 
Haïfïez,puiiifi"ez, mais ftiivez votre époux. 



SCENE VI. 

CASSANDRE, OL IMPIE, SOSTENE- 

SO STENE. . 

pAraifTez , ou bientôt Antigone l'emporte. 
Il parle à vos guerriers , il afliége la porte. 
Il réduit vos amis prés du temple affemblés : 
Pu fa voix redoutable ils femblen t ébranlés.. 



TRAGÉDIE.' 
II atrefte Alexandre , il attefte Olimpie. 
Tremblez pour votre amour, tremblez pourvotre yie. 
Venez. » 

C A S S AND RE- 
A mon rival aînfi vous m'immolez r 
Je vais chercher la mort , puifque vous la voulez» 

O L I M P I E. - 
Moi ! vouloir ton trépas.— Va T j'en fuis incapable.—" 
Vis loin de moi. 

CASSANDRE, 

Sans vous le jour m'eft exécrable-. 
Et s'il m'eft confervé, je revole en ces lieux, 
Je vous arrache au temple, ou j'y meurs à vos yeux* 
Ç 11 fort avec Softene. ) 



SCENE V II. 

oli mpi ë ( fiuii. y k - 

M Alheureufe ! — Et e'eft lui qui ciufe me» 

allarmes ! 

Ah! Caflandre, eft-ce i roi de me coûter des larmesl 
Faut-ii tant des combats pour remplir Ton devoir î 
Vous aurez fur mon ame un abfolu pouvoir , 
Ô fang dont je naquis , ô voix de la nature, 
Je m'abandonne à vous, c'eft par vous que je juré'- 
De vous facrifier mes plus chers fentimens.— — 
Sur cet autel, hélas ! j'ai fait d'autres ferment. ■ ■ 
Dieux ! vous les receviez i <3 Dieux! votre clémence 
A dorplvis tendre amour approuvé l'innocence. 
Vous avez tout changé, •— mais changez donc mon 

cteurj - - ' 

Boimex-luila-verw conforme à fonrasiheur. — t 



66 OLIMPIE; 

Ayez quelque pitié d'une ame déchirée,. 
Qui périt infidelle , ou meurt dénaturée. 
Hélas. 'j'étais heure ufe en mon oblcurité. 
Dans l'oubli des humains , dans la captivité ; 
- Sans parens, fans état, à moi-même inconnue — 
ië grand nom que je porte, eft ce qui m'aperdue. 
J'en ferai digne au moins. — Caflaudre , il faut te fuir, 
Il fout t'abandonner ;— mais comment te haïr ? — 
Que peut donc fur moi-même une faible mortelle ! 
le déchire en pleurant ma bleffure cruelle: 
Et ce trait malheureux que ma main va chercher, 
Je l'enfonce en mon cœur, au lieu de l'arracher. . 



SCENE VIII. 

OLIMPIE, L'HIEROPHANTE, 
Prêtres, Prô trèfles. 
OLIMPIE. ' 

ÏPomife où courez-vous! Protégez ma faîblefle« 
Vous tremblez! —Vous pleurez: — 

L' HIEROPHANTE. 

Malheureufe Piinceflel 

je pleure votre état. 

OLIMPIE. 
Ah ! foyez-en l'appui. 
l'BlERO P H A N T E. 
Réfignez-vous au ciel, vous n'avez plus que loi; 

O L I MPI E; 
JHélas I que dites-vous! 

L'HIEROPHANTE. 

Ô fille augujU&cWrei 



TRAGÉDIE. 67 
Li veuve d'Alexandre .... 

O L I M P I E. 

Ah! juftes dieux! ma mère! 

Eh bien?... 

L'HIERO PHANTE. 
Tout eft perdu. Les deux Rois furieux, 
Foulant aux pieds les lois , armés contre les Dieux , 
Jufquej dans le parvis de l'enceinte fa crée , 
Encourageaient leur troupe au meutre préparée. 
Déjà coulait le fang , déjà le fer en main ,' 
Caffandre jufqu'à vous fe frayait un chemin. 
J'ai marché contre lui, n'ayant pour ma défenfe 
Que nos lois qu'il oublie , & nos Dieux qu'il offenfe,' 
Votre mère éperdue , 8c s'offranr. à fis coups , 
t,'a cru maître à ta fois St du temple & de vont. 
Latte de tant d'horreurs , lafle de tant de crimes, 
Elle a faifi le fer qui frappe les vïâimes , 
L'a plonge* dans ce flanc ou le Ciel irrité 
Vous fit puifer la vie & la calamité. 

OLIMPIE tombant entre les bras d'une Prétrefle, 
Je meurs.— —Soutenez-moi; — marchons— Vit- 
elle encore ? 

L' HIEROPHANTE. 
Caffandre eft à fes pieds , il gémit , il rimplore» 
Il ofe tncor prêter fes funeftes fecours 
Aux innocentes mains qui raniment fas jourt. 
Il ï'écrie , il s'aceufe , il jette an loin fe» armes} 

O L I M P I E fe relevant* 
Caffandre à fes genoux ! 

L' H I E R O P H A y T E. 

H les baigne de larmcj^ 
* fc| «fc 1 * noi voix elle r^yre Je s yeusi 



& OUMFTE, 

£lle ne voit en lui qu'un moiiftre anclacicux. 
Qui lui vient arracher le* reliés de fa vie , J 
Par cette mainfunefte en tout temps pourfuiviev 
Faible , Si £é foulevant par un dernier effort , 
Elle tombe, elle touche au moment de la mort. 
Elle abhorré à la fois CafTandre- & la lumière ï 
Et levant à regret fa- débile- paupière , 
Allez j m'a-t-elle dit, miniftre infortuné 
D'un temple malheureux- par le fang profané y 
Confolez Olimpie : elle m'aime , & j'ordonne 
Que pour venger fa mère , elle époufe Autigone- . 

. OLIMPIE, 
Allons mourir près d'elle. — Exaucez-moi , grandi. 
Dieux ï 

Venez , guidez mes pas ; venez fermer nos yeuH- 

L/ HIEROPHANTE. 
Armezrvoui de courage , il doit ici paraître. 

O L IMPIE. 
Ten ai befoin , Seigneur ,— & j'en lurai peut-être^- 



fin iq quatrième Me. 



TRAGÉDIE. 



69 




ACTE V. 




ANTIGONE , HERMAS ( dans le périple.) 



P j A pitié doit parler, Et la vengeance eft vaine. 
Un rival malheureux n'eft pas digne de haine. 
Fuyez ce Heu funefte. Olimpie aujourd'hui, 
Seigneur, fera perdue , Se pour vous St. pour lui. 



D'être toujours funefte au grand noirr d'Alexandre^ 
Statïra fuccombam au poids de Ta douleur, 
Dans les bras de fa fille expire avec horreur. 
La fenfible Olimpie à fes pieds étendue, 
Semble exhaler l'on ame à peine retenue. 
Les miiiiftres des Dieux , les Prètrefles en pleurs 
En mêlant leurs regrets accroiflent leurs douleurs. 
Caflandre épouvanté fent toutes leurs atteintes. 
L« temple retentit de fanglots El de plaintes* 



HERMAS. 




ANTIGONE. 



Quoi! Statïra n'eft plus ! 



HERMAS. 

C'eft le fort de Cnflandre , 



7 o O L I M P I E , " 

On prépare .un bûcher, 8t ces vains, ornement, 
Qui rappellent ia mort au regard des vivaus. 
On prétend qù'Olïmpie en ce lieu folitaïrc 
Habitera l'alyle où s'enfermait fa mère ; 
Qu'au monde , à l'himenée arrachant fes beaux jours p 
Elle confacreaux Dieux leur déplorable -cou rs ■> 
Et qu'elle doit pleurer dans l'éternel filence 
Sa famille , fa mère, St jufqu'à fa iiaiflànce. 

: antigone; 

Non , non , de fou devoir elle fnivra les lois. . > 

J'ai fur elle. à la fin d'irrévocables droits. 

Statira me la donne : & fes Ordres fiipprêmei • 

Au moment du trépas font les lois des Dieux mêmes. 

Ce forcené Caflandre , & fa funefle ardeur , 

Au fang de Statira fout unejufte horreur. 

H E R M A S. 
Seigneur, le croyez-vous ? 

ANTIGONE. 

Elle-même déclare 
Que.fon cœur défolé renonce à ce barbare. 
S'il ofe encor l'aimer , j'ai promis Ton trépas. 
Je tiendrai ma parole , & tu n'en doutes pas. 

H E R M A S. 
.-Méleriez-voustîu fang aux pleurs qu'on voi (répandre, 
Aux .flammes du bûcher ,à cette auguite cendre ? 
Frappés d'un faint refpeâ , fâchez que vos foldat» 
Reculeront d'horreur, Si ne vous fuivront pas. 

ANTIGONE. 
Non, je ne puis troubler la pompe funéraire ; 
J'en ai fait le ferment, Cailandre la révère : 
Je fais qu'il eft des lois qu'il me faut reipecrér, 
Que pour gagner le peuple, il le fcut imiter. 
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"engeur Je Statira , protecteur d'Olimpie , 
s dois ici l'exemple au refte de J'Afie. 
oui parle en ma faveur ; &.mes coups différés 
u auront pias de force Si font plus afi'urés. 

C Le Temple l'ouvre. ) 



SCENE II. 

lNTIGONE, HERMAS, L'HIEROPHANTE, 
Prêtres, l'avançant -lentement , OLIMPlE 
fontenue par les Prêtrefles ; elle ejl en deuil. 

- * H E R M À S. : ----- - -- ^ 

^) N amené Olimpîe a peine retirante. 
3 vois du temple faint l'augufte Hiérophante 
2«i mouille de fes pleurs les traces de fes pas. 
.es PrètreJÎ'esdes Dieuxla tiennent dans leurs bltfi 

A N T I G O NE. 
es objets toucheraient lecteur le plus farouche, 

C à Olimpîe. ) 
e veux bien l'avouer,— Permettez que ma bouche,' 
n mêlant tues regrets à vos trîftes foupirs , 
ire encorde venger tant d'affreux déplaifirs. 
'ennemi qui deux fois vous priva d'une mèr« , 
ourrit dans fa fureur un efpoir téméraire, 
tthez qui tout efrprét pour fa punition. ? 
'ajoutez point lu crainta à votre afiliâioji. . 
ontre fes attentats foyez en àfiiirance. 

■. O L IMPIE, : : ' . > 

li! Seigneur, parlez moins de meurtre & de. r*g, 
geance.. 



7 i O t t M P I E, 

Elle a vécu.. - je meurs au relie des humains. 

A N T I G O N E. 
Je déplore fa perte autant que je vous plains. 
Je pourrais rappeller volonté facrée , 
Si chère à mon efpoir , & par vous révérée. 
Mais je fais ce qu'on doit, dans ce premier moment». 
Afon ombre, à fa fille, à votre accablement. 
Cenfultez-vous , Madame , & gardez fa promette. 

(Il fort avec tiennas.) 



SCENE III. 

OLIMPIE, L'HIEROPHANTE, 
Prêtres , Prê trèfles. 
OLIMPIE. 

'Vous qui compatifTez à l'horreur qui me prefle, 
■Vous miniltre d'un Dieu de paix & de douceur» 
Des coeurs infortunés le feul confolateur, 
Ne puïs-je fous vos yeux confacrer ma mifere 
Aux autels arrofés des fermes de ma mère ! 
Auriez-vous bien , Seigneur , alï'ez de dureté; 
Four fermer cet afyle à ma- calamité ï 
Pu fang de tant de Rois c'eil l'unique héritage 
Ht me l'enviez pas ; laiflez-moi mon parcage. 

- L'HIEROPHANTE, 
je pleure vos deltins , mais que puïs-je pour vous } 
Votre mère en mourant a nommé votre époux. 
Vous avez entendu fa volemé dernière , 
Taniisquedenos mains nous fermions fa paupière; 

Et fi vohi réntleï à fa mourante vois , . 

Alexandre 
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Caflandre eft voffe«iaitrè,il rentre en tous Tes droits. 

O L I M P I E. 
J'ai juré , je l'avoue, à itatira mourante , 
De détourner ma main de cette main fanglante; 
Je garde mes fermons. „ 

L' HIEROPHANTE. 
^ ■ Libre eiicor dans ces lieux ( 

Votre main ne dépend que de vous & des Dieux. 
Bientôt tout va changer. Vous pouvez , Olirapie , 
Ordonner maintenant du fort de votre vie. . 
On ne doit pas fans douce allumer en un jour 
Et les bûcher» de* morts, & les flambeaux d'amour. 
Ce mélange eft affreux , mais un mot peut fuffire 
Et j'-cteiidrai ce mot fan» ofer le prescrire.. 
C'rft à vous à ieutir , dans ces extrémités , 
Ce lue doit votre coeur au fang dont voue forte*. 

O LIMPI E.!_ : L_ M 
Seigneur, je vous l'ai dit j cet Iiyiiien , fc tout autre , 
£11 horrible à mon cœur, &. doit déplaire au vôtre. 
Je rie veux point trahir ces mânes courroucés, ■ 

J'abandonne un époux, c'eil obéir allez. 

Laiflèz-moi fuir l'hymei. & l'amour fit le trône, 

, JL\HJ E R O P H A N T E. 
Jl fautiùivre Caflandre ou choîiir Amigone.. 
Ces deuxrivïux armés.,, fi, fiers & fi jaloux, 
Sont forcés maintenant i s'en remettre j voilCV 
Vous préviendrez d'un mot le trouble & Je carnage ; 
Dont nos yeux rsverraieii ç répcuvântabie image , 
Sans le refpeft profond qu'infpirent aux mortels ..' 
Cet appareil de mortVcèbûiiheÈ,*esautels, 
Efcesdermejri.aevoiH, à tes honneurs fuprêmeii 
gui les fonten anieinn* Mutât- sous -Mjaxtaitmni- 



74 O-L IMPIE. . 

La pieté fe lafl'e , & fur-tout chez lei grands. 
J'ai du fang avec peine arrêté les torrens. 
Mais ce fang dès demain va couler dansEphèfe. 
Décidez-vous, Priucefl'e, & le peuple s'appaife. 
Ce peuple, qui toujours eft'du parti des lois, 
Quand vous aurez parié , foutiendra votre choix. 
Sinon , le fer en main, dans ce temple, à ma vue, 
Cail'andre en réclamant la foi qu'il a reçue, 
D'un bien qu'il pofîédait, a droit de s'emparer, 
Malgré la jufte horreur qu'il vous femhle infpirer. 

O L I M P I E. 
11 fuffit; je conçois v8s raifons & vos craintes. 
Je ne m'emporte plus en d'inutiles plaintes. 
Je fubis roon deflin ; vous voyez fa rigueur.— 
11 me faut faire un choix, ^ il eft fait dam mon cœur, 1 
Je f«is déterminée. 

L' HIEROPHANTE. 

"Ainfi donc d'Antigone 
Vous acceptez les vœux, & la main qu'il vous donneï 

OL.1MPIE. 
Seigneur , quoi qu'il en foit, peut-être ce moment 
N'eft point fait pour conclure on tel engagement. 
Vous-m$me l'avouez ; & cette heure dernière , 
Oïl ma mère a vécu, doit m'occuper emiere,ap— 
■ Au bûcher qui l'attend vous allez la porter ï 
L' HIEROPHANTE. 
De certrifles devoirs il faut nousscquitter. 
Vne Urnecontiendra.d dépouille mortelle» 
Vous la recueillerez. 

6 LI.MPI E, 

Sa fille, crimîn s 
& gaulé fou ti^pas. — CetK fille du rooini 
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A fes mânes vengeurs doit ew'cop quelques foins. 

L' H IERO P H AKïE, 
levais tout préparer. 

OLIM.PIE. 

Par vos lois que j'ïgnof»» 
Sur ce lit embraie pùis-je la voir- encore ? 
Du funèbre appareil pourrai-je m'app rocher ! 
Pourrai-je de mes pleurs arrofer le bûcher ? 

L'HIEROPHANTE, 
Hélas r vous le devez ; nous partageons vos larmW. 
Vous n'avez rien à craindie; 8t ces rivaux en armes. 
Ne pourront point troubler-ces doveirs douloufenx- 
Prufentez des parfums , vos voiles , vos cheveux , 
Et des libations la trille- & pure offrande. 

C Les Prêtreffes placent tout cela fur un autel. ) 
OLIMPIEM PHierophance.-) 
C'eft l'unique faveur que fa fille demanda. — i - 

iâ la Prêfejfe inférieure.) 
— Toi qui la conduifis dans ee féjour de more , 
Qui partageas quinze ans les horreurs de fou fort ï 
Va, reviens m'avertir quand cette cendre aimée 
Sera prête à tomber dans !a folié enflammée. 
Que mes derniers devoirs, pnifqn'ils me font permis f 

Satisfallemfou ombre, il le faut. 

LA PRÊTRESSE. 

J'obéis. 
(- Elle fort.) 
OLlMPIE(d l'Hiérophante. ) ■ 
Allez doue;; élevez cette pile fatale, 
Préparez lesciprès , fit l'Urne fépulchrale 
Faites venir ici ces deux rivaux cruels ; 
Je'ptéteuds in'expliquer aux pieds de ces autels 5 

. Gij 
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O L I m P i E, 



A l'afpea de ma mère , aux yeux de ces Prêtreiîèi i 
Témoins de mes malheurs, témoins de mespremeïles» 
Mes feiitimens , mon choiir vont être déclarés. 
Vous les plaindrez peut-être —& les'ap prouverez. 

I.' HIEROPHANTE. 
De vos deflitis e'neor vous êtes la inaîtreflë. 
Vous n'avez que ce jour, il fuît, fit le temps prefle. 

( II fort avec les Prêtres.) 



G L I M P I E fur le devant, les PrÊtreffes en. 
demi-cercle au fond. 

O L I M P I E. 



VjTToi , qui dans mon cœur à ce choix réfohv 
Uiurpasà ma honte un pouvoir abfolu , 
Qui triomphes encor de. Statira mourante , 
-D'Alexandre au tombeau , de leur fille tremblante 
De la Terre & des Cieun contre toi conjure! , 
' Règne,amant malheureux, fur mes feus déchires.. 
S! tu m'aimes hélas ! fi j'ofe encor le croire , 
Va , tu payeras bien cher ta funelte viâoitc 



SCENE IV. 
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SCENE V. 

OLIMPIE, CASSANDRE, LES PRÊTRESSES. 
CASSANDRE. 

El H bien, je viens remplir mon devoir & vos vaux. 
Mon fang doit arrofer ce bûcher m-aiheureuy. 
Acceptez mon trépas ,. e'eft ma feule elpérance; 
Que ce foie par. pitié plutôt que par vengeance* 

OLIMPIE.. 
CaffaiiJre V ■ - - ' . ' 

CASSANDRE. 
Objet faerc, chère époiife!.,. 
OLIMPIE. ' , 

A'h cruel 

CASSANDRE." 
II n'eftpliis' de pardon pource grand criminel 1 * 
Efclave infortuné du defliii qui me guide, 
.Mon fort en pus les temps eft d'être parricide. 

( Ilfe jette >) genoux, y. 
Mais je fui», ton époux, mais malgré fts forfait» 
Cet époux t'idolâtre encor plus que jamais. ' 
Refpefie en m'abhorraut cet hymen que j'attefte*. 
Bans l'univers entier Caflandré feol te re'fte. 
La mort eflrJa feul Dieu qui peut nous féparer- 
Je veux en périflant te voir St. e'adorer. 
Venge-toi, punis-moi ; mais ue f^is- point parjurèi- 
Va, l'hymen eft encor plus faintque lu nature. 

OLIMPIE, 
levflz-vous & eetTez de profener. du moins, 
G.iij. ■ 



7 $ .0,1* F M P T E; 

Cette cendre fatale & mes funèbres foins;- 
Quand furi'artreuxbûcherdont les flammes s'alumenç: 
De ma irère en ces lieux les membres fe confument;: 
Ne fouillez pas ces dons que je dois pré'fenter : 
N'approchez pat, Caflandre, fit fâchez m'écouter. 

S CENE. VL 

OL IMPIE, CA SSANDRE, ANTIG ONE,. 
PRÊTRESSES. 
A N T I G O N E. 

Nfitt , votre vertu ne peut plus s'en défendre, 
Statira vous diâoit l'arrêt qu'il you s faut rendre. 
J'ai refpefté les morts, fcce jour de terreur. 
Vous en pouvez juger; puifque mon bras vengeuc 
N'a point encor de fang inondé cet a fy le, 
Pnifqu'nn moment encor à vos ordres docile, 
ïe v<îus prends en ces lieuxpour fon juçeBt le mien* ■ 
Prononcez, votre arrêt & ne redoutez rien. 
Oïj vos t- verrai Madame, pu du moins je l'elpèr**-*- 
Piftinguer l'aflàlTirtdu vengeur d'une mère. 
La nature a des droits! Statira dans lesCièus. 
A cité d'Alexandre arrête ici Tes yeux. 
Vous êtes dans ce temple encor enfevelie j 
Mais la Terre fit'le Ciel obfervent Olimpie. 
XI faut entre.nous deux que vous vous déclariez* 

O L X MPI E.. 
IJy confens., mais je veux que .vous me refpectïczï. 
Vous voyez ces apju êts , ces dons que je dois faire 
A nos dieux infernaux, aux mânes d'une mère;.. 
Vimsclioififlez.ee temps , impétueuK.riyaus, 
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tjr a crin r& jp 

Four me parler d'hymenau milieu des tombeaux! — 
Jurez-moi feulement , foldats du Roi mon père , 
Roi) après fou trépas , que fi je vous fuis chère, 
Dans ce moment du moins , reconnaiflant mes lois,. 
Vous ne troublerez point mes devoirs ni mon choix;. 

C A S S A N D R E. 
3e le dois , je le jure , & vous devez connaître 
Combien je vous refpeûe fit dédaigne ce traître*. 

A'NTIÇONE.. 
Oui, je le jure auflî , bien fùr que votre cceur 
Pour ce rival barbare eft pénétré d'horreur. 
Prononcez-, j'y fouferis. » 
O L I MPIE. 

Songez , quoi qu'il en coûte^. 
Vous«meme l'avez dit, qu'Alexandre m'écftutOi 

A N T I G O N E. 
Décidez devant lui. 
» CAS S- ANDRE. 

J'attends vos volontés 
G L I M P J E. # 
Connai/Tez donc ce cœur que vous perfécutez.. 
Et vous même jugez du parti qui me relie ; 
Quelque choix que je fafle.il doit m'être funenW 
Vous fen:ez tout l'excès de ma calamité. 
Apprenez plu*, fâchez que je l'ai mérité. . 
J'ai trahi mes parens , quand j'ai pu les connaîtrez 
J'ai porté le trépas au fein qui m'a fait naître» 
Je trouvais udç mère en ce féjour d'efiroi. , 
Elle eft morte eu mes bras, ellceft morte pôWmoîi- 
JEUe a dit A ft Alla , à fet pieds, défolée, ; 
EpoufezAntigone &. jeteurs confolée. 
Mam elle agp»ife;,&moi bohï. l'achever*. - .-S 
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go O L I M F M?, , 

îe la refufe. 

ANTIGONE. 
Ainfi vous pouvez me braver n 
Outrager votre.mère, & trahir la nature! 

O L I M P I E. 
A fes rnSiiei, à vous, je ne fait point d'injure , 
Je remis juflice * tous , &. je la rends à moi.^— ^ 
Çaffjuidre, devant lui je vous donnai ma foi, 
Voyez fi nos .liens ont été légitimes ; 
Je*vous biffe en juger;. vous connaiffez vos crime*,, 
t! ferait luperfln de voui les reprocher-, 
RcfTarez-ies un jour. 

CASSANDRE. 

Je "ne puis vous toucherl' 
"Je ne puis adoucir cette horreur qui vouspreffel' 

. O L.I M P I E. 
Je vais vous éclaircïr : gardez votre promette, 
t Le Temple s'ouvre; on.voh le bûcher enflammé.? 



, SCÉNE;0ERNIERE. 

O Lï M P IE, CASSANDRE ,ANTlGONE» 
. L'HIEROPHANTE, Prêtres, Prêtrefles.. 
LA PRÊTRESSE inférieure. 

P Rinceffé , il en eft temps, 

O L I M P I E ( à Caffandre. ) 

Vtfis ce fpeâacle affreux S. 
Caffandre , eo ce moment plains-toi fi tu le peux- 
G«,jtemple ce bâcher, comtemple cette cendre , 
Souvieiis,-toi de mes fers ; fouvieus-toi d'Alexandre; j 
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Ycîlà fa veuve; parle, 8t dis ce que je dbiî. 
CASSANDRE. 

M'immoler. 

O L I M P I E. ( Elle monte fur Peftrade de 
l'autel qui efi pris du bûcher. Les Pré t'rejfci lui 
préfeuteiit Us offrandes. 

Ton arrêt eft difté" par ta voîit.-^— 
Attends ici » lemten. Vous mânes de ma mère. 
Mânes à gui je rends ce devoir funéraire , 
Vous qu'un jufte courroux doit encor animer, 
Vous recevrez des dons qui pourront vous calmer. 
De mon père 8ï de vous ils font dignes peuNêtre,— 
Toi , l'époux d'Olimpie, &qui ne dût pas l'être , 
Toi , qui me confervas par un cruel fecoufs , 
Toi , par qui j'ai perdu les auteurs de mes jours , 
Toi , qui m'as tant chérie , Et pour qui ma taibleftlt 
Du plus fatal amour a fenti la tendreift , 
Tu crois mes lâches feux de mon ame bannis 
'Apprends — que je t'adore — 8c que je m'en puni** 
Cendres de Statira, recevez Olimpie- 

'( Elle fe frappe , & f* jette dans le bûcher, ) - 
TOUS E N S E MB LE. C*_> 
Ciel! • 

C4SSAND RE i' courant au bûcher. ) 
Olimpie! 

LES PRÊTRES. 
• . O Ciel ! 
ANTIGONE. 
- O fureur.i n ouie I 



C* ) L'Hieropha/ite , les Prêtres 6c les Prêtrefle> 
témoignent leur étonne mem 8c leur couftarnatioiu. 



«z QLIMPIE, 

Elle n'eft déjà plus, tous nos efforts foui vains. " 
( Revenant dans tcfériftile.) 

■ En eft-ce aflez, garnis Dieux I— mes exécrables mains 
One fait périt mon Roi, f a veuve & mon ëpoufe,-- 
Antigone, ton ame eft-elle ericor jaloufe \ 
Infenfible témoin de cette horrible mort, 
Envîras-tu toujours la douceur de ion fortT 
De. ma félicité fi ton grand cœur s'irrite, 
Partages-la, crois-moi, prenscefer, & m'imita, 
tU fi tue. J 
L'HIEROPHANTE, 
Arrêtez !~0 faine temple, 6 Dieu jufte & vengeur.' * 
Dans quel Palais profane a-t-on vu plus d'horreart 

ANTIGONE. 
Ainfî donc qu'Alexandre & fa famille entière , 
Succefïeurs, affaffins', tout eft cendre & poufliere.. . 

'Dieux , dont le monde entier éprouve le courrons , 
Maîtres des vils humains , pourquoi le formiez-vous ï. 
Qu'avait fait Sentira , qu'avait fait Olimpie ï 
A quoi réfervez-vous ma déplorable vie ? 

Fin du cinquième & dernier acft 9 



Z U LIME, 

TRAGÉDIE. ; 




A C T E U R S. 

8ENASSAR , Scherif de Tremizene. 
ZULIME , fi 611e. . ^ ■ 
M0HAD1R . Minîflre de Beniflàr. 
RAMlRE.efclaveEfpagiiol. _ 
ATIDE , Efclaire Éfpaguole. . '..).- 
■1DAMORE ,. efclave Efpagnol. 
SERAME , attachée à Zulime. 

S » I T E. 
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Z U L I ME, 

T R A G É D I E. 
^ , , «agffl^ . - ■■ ■ g» 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ZULIME, AT IDE, MOH ADiR. 

ZULlMEi d'une voixbajfe & entrecoupée, tes yeux 
baijféi , & regardant à peine'Mahadir, 

•^LLi.EZ] lai liez Zuli me aux remparts d'Ansenie ; 
Partez; loin de vos yeux je vais cacher ma vie; , 
Je vais mettre à jamais dans un autre univers, 
Entre mon père & moi, la barrière des mers. 
Je n'ai pins, rie Patrie., 8t mon deftin m'entrafue . : 
Retournez, Mohadir , aux murs de frémi ze ne 
Coufolei les vieux ans de moii père affligé. 

■ Tome VI. H 



86 Z U L I M' E, 

Je l'outrage & je l'aime ; il «flânez vengé. 
Ptiilieut les juftes cieux changer fa deftinée ! 
Puifle-t-il oublier fa fille infortunée! 

M O H A D I R." 
Qui? lui ! vous oublier Igrand Dieu! qu'il en eftloinl 
Que vous prenez , Zutims, un déplorable foin ! 
OLitragez-\ious ainfi le père le plus tendra , 
Quipour vous de fon. trône était prêt à defcendre» : 
Qui vouslaifiàntle choix de tant de Souverains, 
De fon fceptre avec joie aurait orné vos mains? 
Quoi ,'dans vous , dans fa fille il trouve une enneœiel. ' 
Dans cet affreux deflein ferïez-vous affermie ï 
Ah ! ne l'irritez point , revenez dans fçs bras. 
Mes confeils autrefois ite vous révoltaient pas. 
Cette voix d'un vieillard , qui nourrit votre enfance. 
Quelquefois de Zulime obtint plus d'indulgence. 
Benafi'ar votre père efp irait aujourd'hui 
Que mes foinsplus heureux pourraient vous rendre 

à: lui. . • . - , 

A fon cœur ulcéré que faut-i! que j'annonce 3 

ZULIME. 
Porte lui mes foupîrs & mes pleurs pour réponfe; 
C'eft tout ce que je puis : 8t 'c'eft t'en dire aflez, 

M O H A D I R. 
Vou<r pleurez ! vous Zulime , & vous le trahiflez 1 

ZULIME. 
Je ne le trahis point- Le deftin qui l'outrage} 
Aux cruels Turcomans livrait fou héritage. 
Par ces brigands nouveaux prefî'é de toutes parts ; 
Pc Tremizene en cendre il quitta les retapant;, 
Et quel que (bit l'objet du foin qui me dévore) 
J'ai fuivi fou exemple. ^ 

: 0 



\ ■ 
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TRAGÉDIE. 87 

MO H AD TR-, -i 
Hélas t fuivM-le encore. 
II revient , revenez , difiïpez'.taiic d'ennuis : 
Remplirez vos devoirs, croyez-moi. 

ZULIME. 

Je ne puis. 
MOHADIR. . ; 

Vous le pouvez. Sachez que nos triftes rivages 
Ont vu fuir à la -fin nos deftruâcuM fauvages-, 
Dirperfés , affaiblis , & laOes déformais 
Des mauxqu'ils ontfouftert, Si des maux qu'ils ont 
farts". 

Tremizene renaît , &. va revoir Ton maître. 
Sans fà fille, fans vous, le verrons-nous paraître ï 
Vous ayez dans ce fort entraîné fes foldats. 
Des efclaves d'Europe accompagnent vos pas. 
Ces chrétiens , ces captifs , le piixde fon courage , 
Dont jadis la victoire avait fait fon partage , 
Ont arraché Zulime à fes bras paternels. 
Avçc qui fuyez-vous î 

ZULIME. 
Ali reproches cruels ! 

"Arrêtez, Mohadîr. 

MOHADIR. 

Non , je 11e puis jne taire , ' 
Le reproche eft trop jufte , Si vous m'êtes trop chère* 
Non , je ne puis peufer, fans honte & fa.ns horreur, 
Que l'efclave Ramire a fait votre malheur. 

ZULIME. 

Ram'ire efclave l 

MOHADIR 
^ Il l'eft , il était fait pour l'être ï , 



S8 ZULIME, 

II naquît duus nos fers ; Beuaftar eft fon maître. 
K'eft-H pas defcendu de ces Gots odieux, 
Dans leurs propres foyers vaincus par «os aveux? 
Son père à Tremizene eft mort dans l'efclavage, 
Et la bonté "d'un maître eft ion feut héritage. 

ZULIME. 
Ramire efclavè ! lui? ■ 

" M O H A D I R. 

C'eft un titre qui- rend 
Notre affront plus fenfible , & fon crime plus grand. 
Quoi donc, un EfpagnolrCi commande en maître ï - 
A peine devant vous m'a-t-on laiiTé paraître. 
Apeine j'ai percé la foule des foldatî, 
Qui veillent à fa garde, & qui fuivent vos pas. 
Vous pleurez malgré vous : la nature outragé* 
Déchire en s'indignant votre ame partagée. 
A vos juftes remords n'ofez-vous vous livrer? 1 ' 
Quand ou pleure fa faute , on va la réparer. 

ATI D E. - - ■- 
Refpeûez plus fes pleun , 8t calmez votre zèle i 
Il ne m'appartient pas de répondre pour elle. 
Mais je fuis dans le rang de ces infortunés 
Qu'un maître redemande, & que vous condamnez; 
Je fus comme eux efclave : & de letirinnocence . 
Peut-être H m'»P!'artienc de prendre la défenfe. 
Gtfï', : Ramire a d'un maître éprouvé les bietifaitsî 
Mais vous lai devez plus qu'il ne vous dut jamais. 
C'eft Ramire , c'eft lui , dont l'étonnant- courage, 
Dans vos murs pris d'allant , & fumaiis de carnage , 
Délivra votre Emir , & lui donna le tems 
De dérober fa tête' au ferdes Turcomaus. 
C'eft lui qui comme un Dieu vaillant fur la famille, 




T R A G t D.I E. . 89 

Ayant fauvé le père a défendu la fille. 
C'efV par l'es feuls exploits , enfin, que vous vive*. 
Quel prix a-t-il reçu ? Seigneur, 'vous le favez. 
Loin Jes murs toui fanglans de fa ville allarmée , 
BenaJlar avec peine aflembiait une armée } ■ 
Et quand vos citoyens, par nos foins refpirans, 
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans , 
Ces Turcs impérieux , qu'aucun devoir n'arrête, 
De Ramire St ries Tiens ont demandé la.tête-, 
Et de votre Divan la balle cruauté 
Souscrivait en tremblantà cet affreux, traité. 
De Zuiiffle pour iioufla bonté géuéreufe 
Voûs épargna du moins une paix fi honteufe. 
Elle acquitte envers nous ce que vous nous devez ' 
N'infultez point ici ceux qui vous ont fauvés. 
RefpefteT. plui Ramire , & ces guerriers fi braves ; 
Il font vos défenfeurs , & non plus vos efclaves. 

M O H A D I R d Ziilime. 
Votre fecret , Zulime, eft enfin révélé -t ; 
Aiufi donc par fa voix votre cœur a parlé ï 
ZULI ME. 

Oui, je l'avoue.- 

MOHADl'R. 
Ah Dieu ! 

ZUL1ME. m 
• Coupable) mais fîncere , 
Je ne peux vous tromper 1 : — tel eft mon caractère. 

,*~ " -M 6 H A D I R. 
Vous voulez donc charger d'un affront ft nouveau 
Vu père infortuné qui touche à fou tombeau! 
Z U L I M E, 
ous me faites frémir. 



(J& . Z UU M E, 

M O H A D I R. 

Repentez-voui, Zulime ; 
Croyez-moi .votre cceurn'eftpointnépourle crime, 

ZULIME. 
Je me repens envain ; tout va fe déclarer : 
I! eft des attentats qu'on ne peut réparer. 
Il ne m'appartient pas de fourenir fa vue; 
J'emporte en le quittant le remordsquï me tue. 
Allez. Votre préfence en ces fuiieftes lieux 
Augmente ma douleur, & blefle trop mes yeux, 
Mohadïrï-^— ah! partez. 

M O H A D I R. 

Hélas ? je vai? peut-être 
Porteries derniers courps au fein qui vous fit naîtie. 



SCENE I I. 

Z V L I M E , A T I D E. . 
Z V L I M E. 
A»!j. fuccombe , Aride ; & ce cccur défelé 
Ne fwirieot plus lVpôirUdontït eft accable. 
Vous voyez ce que j?aime , S ce q»e jeredou». 
Une patrie, lin père. Atide 1 ah ! qu'il en Ma»» 
Que de retours fur moi ! que de trilles eflorts ! 
Je n'ai dans mon amour feilti que desïemords. 
D'un père infortuné vous concevez l'injure-, 
Il eft affreux pour moi d'oft'enfer la nature , 
Mais Ramire" expirait, vous étiezen danger. 
Elt-ce un crime , après tout , que de vous protéger ! 
Je dois tout à Ramire : il a fauve mu vie. 



TRAGEDIE 91 

A ce départ enfin vous m'avez enhardie. 
Vos périls , vos vertus , vos amis malheureux , 
Tant de motifs puilïan! , «t l'amour avec eux , 
L'amour qui me conduit; hélas ! 1 l'on m'accufe, 
Voilà tous mes forfaits ; mais voilà mon excure. 
Je tremble , cependant ; de pleurs rou,ours noyés, 
De l'abîme où je fois mes yens font enrayes. 

AUDE, 
Hélas ! Ramire ... & moi , nous vous devons la vie) 
Vous rendez un Héros , un Prince à fa patrie; . 
Le ciel peut-il haïr un foin fi généreux? 
Arrachez votre amant à ces bords dangereux. 
Ma vie elt peu de chofe : & je ne fuis encore 
Qu'un.efclave tremblante en deslieux quei'abhorte. 
Quoique d'ailez B '"uds Rois me. ayeux forent .Bus, 
Tout ce que vous quittez eft encor au-deilus. 
J'étais votre captive , & vous ma proteârie. : 
Je „e pouvais prétendre à ce grand facrrhce ; ■ 
Mais Ramire ... un héros du ciel abandonne , 
Lui qui de Benallâr , efcfave infortuné 
A prodigué fou iaug pour Benailàr lui-même i 
Etifln , que vous aimez. 

Z *U L I M E. 

Atide , fi je l'aime î 
C'eli toi qui découvris dans mes efprits troublés,' 
De mon feoret penchant les traits mal démêlés. 
C'eli toi qui les nourris , chère Atide i Si. peut-être.,! 
En me parlant de lui c'elt toi qui les fis naître. 
C'eit toi qui commenças mon téméraire amour i 
Ramire a fait lerefîe, en me fauvant lè iour. 
J'ai cru fuir nos tyrans , & ; j'ai fuivi Ramire. 
J'abandonne pour lui pareil! , peuples, empire s - 



' ■ * ~ '* Btxrzxl Oy Google 



pi ZUL1ME, 

Et fi émiftani encor de fes périls pafl'és , 
J'aicraintdaiumoH amour de n'en point faire nflëz. 
Cependant, loin de moi fe peut-il qu'il s'arrête ? 
Quoi! Ramireaujourtl'htii trop fur de fa conquête» 
Ne prévieiltpoint mes pas, ne vient point coiifoler 
Ce coeur trop aiiervi que lui feut peut troubler! 

ATIDE, 
Et ne voyez-vous pas avic quelle prudence 
De l'envoyé d'un père il' fuyait la préfeiice? 

Z U l , I M -E. 
J'ai tort , je te l'avoue ; il a dû s'écarter ; 
Mais pourquoi (î long-temps ? 

ATIDE. 

Â ne vous point dater , 
Tant d'amour, tant de crainte Se de délicarefle 
Conviennent mal ,péut-étre , aupéril quiuous prefTei 
Un moment peut nous perdre , Et nous ravir leprïx 
De tant d'heureux travaux par l'amour entrepris. 
Entre cet Océan, ces rochers & l'armée,—— 
Ce jour, ce même jour, peut vous voir enfermée. 
Trop A'amom- vous égare ; & les coeurs fi troublé* , 
Sur leurs vrais intérêts font toujours aveuglés. # 

Z U LIME. 
Non , fur mes intérêts c'eft l'amour qui m'éclaire; 
Ramîre va çrefl'er ce départ iiéceflaire. • 
L'ordre dépend de lui; tout eft entre fes mains. • 
Souverain de mon ame > jjU'eft de mes deftins. 
Que fait-il! eft-ce vous ? eft ce moi qu'il évite 

,'. À T1DE. 

Le voici. .. Ciel! témoin du trouble qui m'agite ," 
Ciel ! renferme à jamais dans ce.fein malheureux, 
L.e funeiïe fecret qui nous perdrait tous deux, 



T R A G t D. I E; 



S C E N E I I I. 

ZULIME, ATIDE, R A MI RE. 
R A M I R E. 

IVÎ Adame, enfin des c/eux la démence fupr&me 
Semble en notre défenfe agir comme vous-mêmes 
Et les mers & les vents fécondant vos bontés , 
Vont nous conduire aux bords filong- temps fouhaités. 
Valence de ma race autrefois l'héritage,. 
A vos pieds plus qu'aux miens portera fou hommage. 
Madame , Atkle & mol 'libres par vos fecours , 
Nous fommes vos fujets , nous le ferons toujours. 
Quoi ! vos yeux a ma voix répondent par des larmes J 

, ZULIME. 
Eh pouvex-vous penfer que je fois fans allarmeiî . 
L'amourveut que je parte , il lui faut obéir. 
Vous favez qui je quitte, & qui j'ai pu trahir, 
ï'ai mis entre vos mains ma fortune , ma vie , - 
Ma gloire encor plus chère , & que je facrifîe. 
Je dépens de vous feul . , . Ali Prince ! avant cejoni 
Plus d'un cœur a gémi d'écouter trop d'amour,- ■ 
Plus d'une amante , hélas ! cruellement féduite 
A pleuré vainement fa faiblefle & fa fuite. 

R A M I R E. 
Je ne condamne point de fi juftes terreurs. 
Vous faites tout pour nous ; oui , Madame ; Ët nos 

N'ont pour vous raflurer dans votre défiance , 
Qu'un hommage inutile , & beaucoup 'd'efpéranee. 
Efclave auprès de vous, mes yeujt à peine. ouveit* 



5,4 Z U L I M E, 

Ont connuvos grandeurs , mamifere, & des fers; 
Mais j'aiteite le Dieu qui foutie-uemon courage, 
Et qui lionne â Ton gré l'empire &. l'efclavage , 
Que ma reconnaiiïànce £t mes engagenrens. . . 

Z U L.I M E. 
Pour me prouver vos feux vous faut-il des fermensï 
En aï-je demandé, quand cette main tremblante 
A' détourné la mort i vos regards préfente ? 
Si moname aux frayeurs fe peutabandonner, ' 
Je ne crains que mon fort , puis-je vous foupçonner ? 
Ah îles fefrneus font faits pour un cœur qui peut, 
feindre. 1 

Si j'en avais befoin , nous ferions trop, à plaindre. 

RAMIRE. 
Que mes jours immolés à votre fureté. . J 

Z U L I M E. 
Confervez-les , cher Prince , ils m'ont aflez coûte. 
Peut-être que je fuis trop faible & trop fénfiblej 
Mais enfin , tout m'allarme en ce féjour horrible,. 
Vous-même devant moi triite , fombre , égaré , 
Vous reflentez le trouble où mon cœur eft livré. 

AT IDE. 
Vous vous faites tous'deux une pénible étude , 
De nourrir vos chagrins Bt votre inquiétude. 
Dérobez-vous , Madame , aux peuples irrités , 
Qui pourfuivent fur nous l'excès de vos boutés. 
Ce palais eft peut-être un rempart inutile: 
Le vaiileau vous attend, Valence eft votre afyle. 
Calmez de vos chagrins l'importune douleur. 
Vous avez tant de droits fur nous ... & fur fou cœur! 
Vaus condamnez fans doute une crainte odieufe. 
Votre amautvous doit tout; vous Êtes trop heureufe ! 



TRAGÉDIE. 9 5 . 
ZULIME. 
Je dois l'être » El l'hymen qui va vous engager. . . . 



S G E N E IV. 

ZULIME , ATIDE., RAMIRE , IDAMORE. 
I D A M O R E. 

D Ani ce moment , Madame , on vient vous af- 

fiéger, v 

ATI DÉ. • ■ 

Ciel! 

IDAMOREl' 
On entend de loin la trompette guerrière ; 
O» voit des tourbillons de fhfine, de pouflièreî 
D'armes fit de foldats les champs font inondés.. . 
Le peu de nos amis dont ces murs font gardés , 
Sur ces bords efearpés qu'a formé la nature, 
Et qui de ce palais entourent la ftruûure , ( 
En défendront l'approche, & feront glorieux 
- De chercher un trépas honoré parvos yeux. 

RAMIRE. 
Dans ce malheur prenant je goûte quelque joie. 
Eh bien , pour voua fervir le ciel m'ouvre une voieJ 
De vos peuples unii je brave le courroux. . 
J'ai combattu pour eux, je combattrai pour vous? 
Pour mériter vos foins je peux tout entreprendre , 
Et mon fort en tout temps fera de vous défendre* 

ZULIME., -, , •„ 
Que dis-tuï contre un père .' arrête , épargne-moi. 
L'amour o'Wtralue-t-il ç.ue le crime après foi 3 " . 
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ç6 ZULIME, 

Tombe fur moi des «ieux l'éternelle colcre , 
Plutôt que mon amant ofe attaquer mon père. 
Avant qu< fes foldats environnent nos tours , 
Le» flors nous ouvriront un plus jufte fecours. 
Mon féjour en ces lieux me rendrait trop coupable. 
D'un père courroucé fuyons l'œil refpeâable. 
Je vais hâter ma fuite, Si j'y cours de ce pas. 

RAMIRE'fii Atide. ) 
Moi je vais fuir la honte St hâter mon. trépas. 



SCENE V. 

RAMIRE, AT I D E. 
ATIDE. 

''"V On n'irez point fans moi :" non, cruel qtw 

vous êtes , : 
Je ne fournirai pôint vos fureurs indîfcrètei. 
Cher objet de ma crainte , arbitre de mon fore, 
Cheripoux, commencez par ine donner la mort. . 
Au nom des noeuds fecrets qu'a fou heure dernière 
De fes mourantes mains vient de former mon pére , 
•Dé ces nœuds dangereux dont nous avons promis 
De dérober l'étreinte* à des yeux ennemis , 
«ongez aux droits facrés que j'ai fur votre vie-, 
«ongez qu'elle eft à moi, qu'elle eft à la patrie, 
Que Valence dans vous redemande un vengeur.- ! 
Allez U délivrer de l'Arabe oppreileur. 
Quittez fans plus tarder cette rive fatale: : . O 
Panez , vivez , régnez , fût-ce avec ma rivale. 

RAMIRE. 



TRAGÉDIE. 97 
R A M I R E. 

No», déformais mavie eftun till'u d'horreurs. 

Je rougis de moi-même , & fur-tout de vos pleur». 

Je fuis né vertueux , j'ai voulu toujours l'être. 

Voulez-vous me changer ? chéririez-vons un traître* 
, J'ai fubi l'çfclavage , & fou poids rigoureux , 

Le fardeau de la feinte, eit cent fois plus affreux- 

J'ai connu tous les maux , la vertu les furmante ; 

Mais quel cœur généreux peut Apporter la honte ! 

Quel fupplice effroyable , alors qu'il faut tromper, 
.Et, que tout mon fecret eit prêt a m'échapper .' 
A T I D E. 

Eh bien , allez , parlez , armez fa jaloufle, 

J'y.confens; mais , crual , n'expotez que ma vie. 

N'immolez que l'objet pour qui vous rougiliëz 

Qui vous forçait à feindre , Si que vous kaïiiëz, 
RAMIRE.- 

le, vous adore ,Atide } & l'amourqui m'enflamme 

Ferme à tout autre objet tout accès dans mon ame. 

Mais plus je vous adore , fit plus je dois 'rougir ' 

De.fuir avec Ztilime afin delà trahir. 

Je fuis bien malheureux, fi votre jalonne ' -•' 

Jtùnt fes poifons nouveaux aux horreurs de ma vie: 

Entouré de forfaits & d'infidélités , 
-Je les commets pour vous, & vous feule en doutez. 

Ah! mon crimeeil trop vfei, trop affreux envers elle. 
; Ce cœur elt uu.përfide, fir-c'eft/pourvous , cruelle ' 
AT I D E. 

Non , il eft généreux ,>Ie mien n'eft point jaIoux . 
iLafxsude.ScJei foupçons ne fontpoiiit faits pour vous . 

7,uIimeeu.éct<utaHtfonamflur-mBlheureu/ff f 

N'a point reçu de vous de promeilè trompeufe. 
Tome VU I 



. p« ZUtîME, 

Idamore a parlé : sûre de fes appas. 
Elle a cru des difcours que vous ne di&iez pa». 
E'i.' peut-on s'étonner que vous ayez fu plaire ! 
Peut-on vous reprocher ce charme involontaire , 
Qui vous fournit un cœur prompt à fe défarmer ! 
Ali! le mien m'eft témoin que l'on doit vous aimer. 

R A M I R E. 
Et pourquoi profanant de fi faintes tenilrefles, 
De Zulime abufée enhardir les faible/les ? 
Pourquoi, déshonorant votre amant, votre époux, 
Promettre à d'autres yeux un cœur qui n'eft qu'à vous. 
Dans quel piège Idamore a conduit l'innocence ! 
Des bien S faits de Zulime, aft'reufe récempeufe ! 
Ah ! cruelle } à quel prix le jour m'eit coniervé. 

A T I D E. 
Eh bien , punifiez-moi de vous avoir fauvé. 
Idamore, il eftvrai, n'eft pas le feul coupable. 
J'ai parlé comme lui) comme lui condamnable t 
J'engageai trop Ramire, & fans le confulter. 
Je n'y fur vivrai pas; vous n'en pouvez douter. , 
Je fens qu'à vos vertus je la ï fais trop d'injure. 
Je vous épargnerai la honte d'un parjure. 
Vivez , il me fuffit Ciel ! quel tumulte affreux! 

RAMIRE. 
Il m'annonce un combat moine grand , moins don. 

loureux : „ . 

' Ee Ciel m'y peut au moins accorder quelque gloire : 
Tj vole 

A T I D E. 
Jt vous fuis; la chute «u laviaoiroj 
Le» fers 011 le trépas, je fais tout partager. 



TRAGÉDIE. 93 
Puis-jeétre loin de vous ï vous êtes en danger. 

RAMIRE. 
Alt! ne taillez qu'à moi le deftin qui m'opprime: 
Ciière époufe, craignez.... 

ATIDE. 

le ne crains que Zulïme. 



ZULI M.E , 




ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

RAMIRE, IDAMORE. 

I D A M O R E. 

^) o i , Dieu même eft pour nous ; oui , oe Di« 

de la guerre 
Nous appçjle fur l'onde & défarme la terre. 
Vous voyez les fuiets du trifte Bénafl'ar 
Sufpeiidre leurs fureurs au pied de ce rempart; 
Ils ont quitté ces traits, ces funeftes machines, 
Qui des murs d'Arzéline apportaient les ruines ; 
Tout ce grand appareil, qui dans quelques momeni 
Pouvait de ce palais brifer les fondemens. 
Cependant l'heure approche où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 
Seigneur, au nom d'Acide, au nom de nos malheurs 
Et de tant de périls, & de tant de douleurs, 
Par le falut- devant qui tout s'efface , 
Par cp )ïr des Rois de notre race ( 

.1; & ne rougiil'ez-paï 
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TRAGÉDIE' id* 

Des bontés de Zulime 8c de fes attentat* : 
Ne fuyez point les dons de fa main bienfaifante , 
Envers les fiens coupable, envers nous innocente. 
Entouré d'ennemis dans ce féjour d'horreur, 
Craignez.... 

R A M 1 R E. 
* Mes ennemis fout au fond de moncoeurv 
Atide l'a voulu , c'eft allez , Idamorê. - 

IDAMORE. 
Comment! quel répeutir peut vous troubler encore j 
Qui vous retient ? 

..RAM ÏR E. 
L'honneur — Crois-:u qu'il foit permi 
D'être inj ufle , infidèle , & traître à fes amis ï 

IDAMORE.. 
Non, fens doute , Seigneur, & ce crime eft infâme 

R A M I R E. . 
Eft-il donc plus permis de trahir une femme ï 
Delà conduire au piège & de l'abandonner! 

IDAMORE. 
Un plus grand intérêt doit vous déterminer. 
"Voudriez-vous livrer à l'horreur des fupplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie & leurs fervices 3 
Entre Zulime 8t nous il eft temps de shoifir. 

R A M I R E. 
Et bien, qui de vous deux me faut-il donc trahirî 
Faut-ii que malgré nous il foit des conjeânres 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures 1 
Ot\la vertu fans force St prête à fuccomber, 
Ne voit que des écueils , Se tremble d'y tomber. 
Tu fais ce que pour nous Zulime a daigné faire ^ 
Elle renonce à tout, à fon troue , a fon père , 
^«rgloitci en un mot-, il faut en convenir, 
Iiij 



loi ZULIME, 

Armé de fcs bienfaits , moi j'irais l'en punir! 
C'efl troprougir de moi, plains ma douleur mortelle. 

IDAMORE. 
Rougifléz de tarder, Valence vous appelle; 
Les momens font bien chers, St. fi vous héritez...» 

R A M I R E. 
Mon, je vais m'expliquer, & lui dire..... • 

IDAMORE. 

Arrêtez ; 

Gardez-vous d'arracher un voile néceflàire. 
Laifi'ez-Iui fon erreur, cette erreur eft trop chère. 
Pour entraîner Zulime â Tes égaremens 
Vous n'employâtes point l'art ! trompeu r des amant. 
Senfîble ,-généreufe, & fans expérience , 
Elle a cru n'écouter que la reconn oifiànce; 
Elle ne favaït pas qu'elle ésoutait l'amour. 
Tons vos foins empreins la perdaient fans reloue» 
Dans fon illufion nous l'avons confirmée. 
Enfin elle vous aime, elle fe croit aimée. 
De quel jour odieux fes yeux feraient frapéî .' 
Il n'elt des malheureux que les cœurs détrompés. 
Réfervez pour un temps plus sûr & plus tranquille t 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
Lorfque vous ferez Roi, régnez & décidez; 
Ici Zulime , régne , & vous en dépendez. 

R A M I R E. ' 
Je dépens de l'honneur , votre difeours m'offenfe* 
Je crains l'ingratitude , & non pas fa vengeance. 
Quoi qu'il puiife arriver , un cœur tel que le mien 
Lui tiendra fa parole ,■ ou ne prqmettra rien-, 

IDAMORE. , 
Tremblez donc; fou amour peut fe toujcnei eu rïgSV . 



_.i j j L.- 



TRAGÉDIE. 10 j 
Atide de fou fan g peut payer cet outrage. 

R A M 'l R E . 
Cher Marnons , au bruit de fon moindre danger, 
De ces lieux ennemis va , cours le dégager. 
Soii Cùi- que de Zulime arrêtant la pourfuite* 
Avant que d'expirer, j'affûterai fa fuite. 

I D A M O R E. s 
Vous vous connaifièz mal*en cet extrémité»; 
Atide & vos amis mourront à vos côtés. 
Mais non , votre prudence , fil la faveur célefte , 
Ne nous annoncent point une fin fi funelle. 
Zulime eft eticor loin de vouloir fe venger; 
Peut-elle craindre , hélai / qu'on la veuille outrager I 
Son a me toute entiers à fon efpoir livrée, 
Aveugle en fes bontés , & d'amour enyvrée , 
Goûte d'un calme heureux le dangereux fomtneil..^ 

R A M 1 R E. 
Que je crains le moment de fon affreux réveil! 1 

■ I D A M O R E. 
Cachez donc à fes yeux la vérité cruelle , - '•■ 
Au nom de la patrie..,.. On approche , c'eft elle^ 

R A M I RE. 
Va , cours après Atide, & reviens m'avertir 
Si les .mers &. les vents m'ordonnent de partir^ 




ro4 Z U L I M E , 



SCENE II. 

Z U L I M" E , K A M I R E , S E K A M E. 
Z U L I M E. 

Ou, , lions touchons» Ramiie , à ce mcoienï 

prdfpère , 
Qui met eu fûrcté cette tête fi chère. 
En vain nos ennemis (car j'ofe ainfi nommer 
Qui voudrait défunir deux cœurs nés pour s'aimer» ) 
En vain tous ces guerriers} ces peuples quej'offenfe, 
Démon malheureux père ont armé la vengeance. 
Profitons des inftans.qtd nous font accordésj 
LJamour nous conduira, puifqu'ii nous a gardés; 
Et je puis dés demain rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux qu'à moi feule îl confie. 
Il ne me relte plus qu'à m'attaclier à vous , 
Par les nœuds étemels & de femme Se d'époux. 
Grafe à ces noms fi faints, ma tendrefiè épurée 
En eft plus refpeftable , St non plus nfiurée. 
Le père , les amis que j'ofe abandonner, 
Le Ciel, tout l'univers doivent me pardonner, 
Si de tant de héros la déplorable fille 
Pour un époux fi cher oublia fa famille , 
Prenons donc à témoin ce Dieu de l'univers , 
Que nous feivons tous deux par des cultes divers 
Attelions cet auteur de l'amour qui nous lie ; 
Non que votre grande ame à !a mienne eft unie, 
1 Nos cœurs n'ont pas befoin de ces vœux folemnels, 
Mais quebientôtj Seigneur, au pieds de vos autels , 



T R A G E.D I E. ,£5* 

Vos peuples béniront, dans la mèms journée , 
Et votre heureux retour, Et ce grand hymeuée. 
Mettons près des humains ma. gloire en fureté i 
Du' Dîeu qui nous entend Méritons la bonté ; | 
Et ceflbus de mêleï , par trop de prévoyance, 
Le poifon de la crainte à'Ia douce efpérance. 

KAMI R E. 
Ah 1 vous percez un coeur defiiné déformais 
A d'éternels tourmeus , plus grands que vos bienfaits» ■ 

Z U L I M E. 
Eh qui peut vous troubler , quand vous m'avez fa 
plaire î 

Lis chagrins font pour moi: la douleur de mon père , . 
Sa vertu , cet opprobre à ma faite attaché , 
"Voilà les déplaifirs dont mon cœur eû touché. 
Mais , vous qui retrouvez un fceptre , une couronue ( 
Vos parens , vos amis , tout ce que j'abandonne , . 
Qui de votre bonheur n'avez point à rougir * 
VpOjLfitÙ m'aimez enfin..... 

RAM IRE. 

Pourrais-je vous trahirî 

Non, je ne puis. . . 

Z U L I M E. 
Hélas / je vous en crois fans peine , 
Vous fau.vates mes jours , je brifai votre chaîne. 
Je vois en vou s, Ramire , un vengeur , un époux. 
Vos bienfaits fit les miens tout me répend de vous* 

R AMI RE. 
Sous un ciel inconnues deftiu vous envoie. 

Z U LIME. 
Jq le fais , je le veux , je le cherche, avec joie { 
C'eit vous qui m'y guidez. _ ^ -.. . j. 



to6 ZUL1ME, 
JVA MIRE. 

C'eft à vous de juger 
Qu'on a tant à fouffrlr chez un peuple étranger ; 
Coutumes, préjugés, mœurs, contraintes nouvelles , 
Abus devenus droit , & loix fouveut cruelles. 

Z«LI'ME. 
Qu'importe à notre amour , ou leurs maurs ou leurs 
droits î 

Votre peuple eft le mien, vos loin feront. mes-loix. 
J'en ai quitté pour vous , hélas ! de plus facrces ; 
Et qu'aî-je à rédouter des mœurs de vos contiées ? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos états? 
Qjit-ils fait quelques lois pour former des ingrats! 

RAMIRE. 
Je fuis loin d'êtreiugrat, non, mon coeur ne peut l'être, 
/. - ZULIME. 

Sans doute 

; _ .. . R A M IRE.. 
Mais en moi vous ne verriez qu'un traître , 
Si tout prêta partir. je cachois a vos yeux 
Vn oblitclc fatal oppofé par les cieux. 

ZULIME. 

Vn obrtacjçï 

ramïre! 

Une loi formidable , éternelle. 
ZULIME. 
Vous m'arrachez le cœur; achevez, quelle eft-e-IIe î 

RAMIRE. 
C'eft la religion... Je fais qu'eus climats , 
Oïl vingt peuples mêlés ont changé tant d'états, 
L'hymen unit fouvent ceux que leur loi divife. 
En Eipagne autrefois cette indulgence admife 
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Déformais parmi nous eft su crime odieux î 
La loi dépend toujours 8c des remps &des lieux. 
Mou fatig dans mes états m'appelle au rang [tiprême, 
Mais ilefl un pouvoir au delliis de moi-même. 

Z U L I M E. ' 
Je t'entend* , cherRamire, il faut t'ouvrirmon coeur, 
Pour ma religion j'ai connu ton horreur; 
J'en ai fouvent gémi , mais il ne faut rien taire 
A mon a me en fecret , tu la rendis moins chère. 
Soit erreur, on raifon, foit ou crime, ou devoir; 
Soit du plus tendre amour l'invincible pouvoir, 
( Puirlè le jiifte ciel ejccufer mes faiblefl'es I > 
Du fang en ta faveur j'ai bravé les tendrefics; 
Je pourrai fimmoler par de plus grands efforts, 
Ce culte mal connu de ce fang dont je fors. 
Puis qu'il t'eft odieux , il doit un jour me l'être, 
fidèle à mou époux 8t foumife à mon maître, - 
J'attendrai tout du temps 5t d'un fi cher lien. " 
Mon cœur ferviroit-ïl d'autre Dieu que le tien ï . 
Je voîscouler tes pleurs ; tant de foin, tantde flamme 
Tant d'abandonnement ont pénétré ton ame. 
Adreflbns l'un & l'autre au dieu de tes autel* * 
Ces pleurs que l'amour verfe, St ces veux folemneb, 
Qu'Atlde y foit pré fente, elle approche, elle m'aime; 
Que {on amitié tendre ajoute à l'amour même. " "' 
Atïde! 

RAMIRE. 

Çca eft trop ; & mon «wurdéïhiré...-; 

; - - - : ■■. 1 



Z U.L I M E, 



SCENE II L 

ZULIME.RAMIRE, ATIDE. 
A T I D E. » 



JVL Adame; dans ces mufs vorrepère eft eutr& 
ZIILJM E. 

Won père 

R A M I R E. 
Lui! ' • ; 

ZUHME. 
Grand Dieux! 
ATIDE. 

Sam foldats , fans efcorte, 
Sa voix de ce palais s'eft fait ouvrir la porte, 
A Pafpeft de fes pleurs & de Tes cheveux blancs , 
De'ce front couronne, refpeâé fi long-temps . 
Tos gardes interdits baillant pour lui les armes . 
N'ont pas cru vous trahir en partageant fes 1 armes, 
11 approche ; il vous cherche. 



HBevoir, nature, amour, qu'exigez-vous de inoiï 
" AT I D E. 
Il va , n'en doutex point , demander votre vie. 

. . 'SA M IR É, J 

Donnëi-Itii tout mon fang , je vous le facnfïe; 




Z U.L I M E. 



ô mon père , 6 mon roi ! 



Mail confervez du moins. 



moins / 



Z U L I M E. 

. Dans l'état où je fuis , 
^ Pouvez 



TRAGÉDIE. îo> 
Potivez-vous bien, sruel , irriter mes ennuis ? 
Tombent, tombent fur moi les traits île fa vengeance"] 
Aile/ , Atide & vous , évitez fa préfet! ce. 
C'eft le premier moment où je puis fouhaiter 
De me voir fans Ramire & de vous éviter : 
Allez trop diçne époux de la trifle Zulime ,* 
Ce titre ft facré me [aille an moins fans crime* ■ 

A T I D E, 
Qu'enreiis-jc? fort époux! 

•RAMIRE. 

On vient, fuivez mes pss 
'Plaignez mon fort, Atîde , &. ne m'acculez pas. 

SCENE IV. 

ZULIME, BENASSAR. 

ZULIME. 

î , je TriiTonne, Et mes yens s'obfcurcîdïnti 
Terre, que devant lui tes gouffres m'eiiglcutifleno 
Sarame , fotitiens-moi. 

BENASSAR. 
C'eft elle. 
ZULIME. 

6 défefpoïri 
.BENASSAR. 
Tu détournes les yeux, & tu crains de me voir, 

ÏDLIME, 
Te me meurs! Ah mon père ! 

BENASSAR. 
. . ô iot, qui fus m» fill* 

Tome VU K 



no JÎULIME; 

Toi l'efpoir & l'horreur de ma trîfle famille 
Toi qui de mes chagrins étais mou feul recours ," 
Tu ne me connais plus? 

% V L I M E(d genoux. ) 

Je vous connais toujours : 
Je tombe en frémiflant à ces pieds que j'embraflë , 
3e les baigne de pleurs , & je n'ai point l'audace 
De lever jufqu'à vous un regard criminel , 
Qui ferait trop rougir votre freut paternel. 

BENASSAR, 
Sais-tu quelle eft l'horreur dont ton crime m'accable? 
' -" : ZULIME. 
Je fais trop qu'à vos yeux il eft inexcufable. 

BENASSAR. 
J'aurais pu te punir , j'aurais pû dans ces tours 
Enfevelir ma honte 8t tes coupables jours* 

„'„ . Z U.L I M E. 
Votre colère eft jufte & je l'ai méritée. 

B E N A S S A R. 
Tu^als trop que mon cœur ne l'a point écoutëa! 
Levé- toi , ta douleur commence à m'atteudrir, 

ÇËUc fe relevé. J 
Et le cœur de ton père attend ton repentir. 
Tu fais fi dans ce cœur trop indulgent, trop tendre» 
-Les cris de la nature ont fu fe faire entendre. 
Je vivais^ dans toi feule , & jufques à ce jour , 
Jamais père à fon fang n'a marqué tant d'amour. 
Tu-fait fi j'attendais qu'au bout de ma carrière 
Ma bouche en expirant nommât mon héritière 
Et cédât malgré moi , par des foins fuperflus , 
Ce qui dans ce moment ne nous appartient plut. 
Je n'ai que trop Vécu , ma prodigue tendrefle 



TRAGEDIE- ni 

prévenoit par Ces dons ma caduque vieille fie. 
Je te donnais pour doc, en engageant ta foi , 
Ces tréfors, ces états que je quittai pour toi 
Et tu pouvais choifîr entre les plus grands princes 
Qui des bords Syriens gouvernent les provinces j 
Et c'eft dans ces momciw que fuyant dans mes liras, 
Toi feule à la révolte excites mes foldats, 
M'arraches mes fa jets i m'enlèves mes efclaves , 
Outrages mes vieux ans , m'abandonnes me braves* 
Quel démon t'a conduite à cet excès d'horreur ? 
Quel monftre a corrompu- les vertus de tou cœnr^ 
Veux-tu ravir un rang que je te facrifie? 
Veux-tu me dépouiller de ce refte de vie? 
AkZulisne! ah mon fang ! par tant de çniautâ 
Veux* tu punir l'excès de ma bonté l 

1 U L I M E, v 
Seigneur, mon fouveraïn, j'oie" dire, mon père," 
Je vous aime encor plus que je ne vous fns chères 
Règnes , vivez heureux , ne vous confumez plus 
Pour cette criminelle en regrets fnperflus. 
De mon aveuglement moi-même épouvantée, 
Expirant des regrets dont je fuis tourmentée , 
Et de votre rendrefle, 8c dt votre courroux, 
le pleure ici mon crime à vos facrês genoux; 
Mais ce crime fi cher a fur moi trop d'empire ; " 
Vous n'avez point de fille , Se je fuis à Ramire. 

B.ENAS S A.Ro 
Que dis-tu ï mallîeureufe .' opprobre de mon fort i 
Quoi ! tu joins tant de honte à l'horreur de «amorti. 
Quiï Ramire! un captif! Ramire t'a féduitel 
Un barbare t'enlève , & te force à la fuite ! . ~ 
Non } daus ton. cœur féduit, d'un ft>ï amour atteint, 
Kij 



riz 2 U L 1 M E, 

Tout l'honneur de mou fang n'efl pas encôr éteint. 
Tu ne fouilleras point d'une raçhe (î noire 
La race des héros, ma vieillerie & ma gloire. 
. Quelle honte , grand Dieu , fuivrait nu Tort fi beau ! 
Tfitnt-tn deiJionorer ma vie & mon tombeau ? 
De mes folles bontés quel horrible falaise! 
Ma fille, un foborneur eit-Il donc pins qu'un pere? 
Repens-toi , fuis mes paSj vîem faiIS plus „,.„„„., 

2 U L 1 M E. 
Je voudrais obéir; mon fort lie peut changer. 
Approuvée en Europe , en vos climats flétrie , ' 
lîtl'eftplns de retourpour moi dans ma patrie; 
Mais, fi Je nom d'efclave aigrît votre courroux: 
Songez qtie cette efclave a combattu pour vous ; 
Qu'ilTous a délivré d'une main ennemie, 
Que vos perfécuteurs o»t demande fa vie, 
Que j'acquitte envers lui ce que vous lui devez," 
Qifâ cFafleZ grands honneurs fes joursïonr réferves , 
Qu'il efïdtifang des Rois ; St qu'un héros pour gendre 
Un prince vertueux ....... 

B, E N A S S A R. 

Je ne veux plus t'entendre. 
Sarbare ! que les cicuxpanagent ma douleur ! 
Que ton indigne amant foit un jour mon vengeur t 
II le fera fans doute , & j'en reçois l'augure : 
Tous les enlevcmens foiit'fuivis du parjure, 
Puifie la perfidie & la divifion 
Être le digne fruit d'une telle union .' 
J'eCpère que le 'clef, fenfible à mon outrage ; 
Accourcira bientôt dans les pleurs, dans la rage > 
Les jours infortunes que ma bouche a maudits,. 
Et qu'on me trahira, comme tu me trahis, 



" TRAGÉDIE' i! 3 

Coupable de ma mort qu'ici tu me prépares , 
Lâche , tu périras par des mains plus barbares. 
Je le demande aux cieux, perfide, tu mourras 
Aux pieds de ton amant, qui ne te plaindra pas,' 
Maïs avant de combler Ion opprobre Se fa rage, 
.Avant que le cruel t'arrache à ce rivage , 
J'y cours , &t non [ verrons fi tes lâches foldats 
Seront allez hardis pOiifTôtél déclics Bras ; 
Et G pour fe- ranger fous les drapeaux d'un traître 
ÏU fouleront aux pieds Ék ton père, Scieur maître. 



. SCENE V. - 

ZULIME, SESAME. 
ZUL1ME. 

Seigneur...... Ah cher auteur de mes coupables- 
jours ! 

Voilà quel eft le fruit de mes triftes amours ! 
Dieu qui l'as entendu, Dieu puiilaut que j'irrite, 
Aurais-tu confirmé l'arrêt que je mérite! 
La mort 8t les enfers paroifi'ent devant moi. 
Ram ire, avec plaifir j'y defeeudrai pôùr 'toi. ' ~ 

Tu me plaindras fans doute Ah pafiîon funefte! 

Quoi! les larmes d'un père, &le courroux célelîe,- 
Les malédiâions prêtes a m'accabler, 
Tout irrite les feux dont je me fens brûler! 
Dîeu, je me livre à toi , fi m veux que j'expire , 
Frappe ; mais reponds-moi des larmes de Ramireï- 

.._ - Fin iuftQoni Afte. 

Kiijj ■ 



Z U L I M Ë , 

J 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 



H. 



7ULIME, ATIDE. 
Z U L I M E. 



LElas! vous n'aimez point; vous ne con- 
cevez pas 

Tous ces foiilevemeiis, ces craintes, ces comliatii 
*C* reflux orageux du remords Et du crime. 
Que je me lisïs ! j'outrage un père magnanime , 
Un père qui m'eft cher, St qui me tend les bras* 
Que dis-je? l'outrager! j'avance fou trépas ; 
Malhe Breùfé t 

ATIDE. 

Après tout, fi votre ame attendrie 
Craint d'accabler u» père, & tremble pour fa vie , 
Pardonnez -, mais je fens qu'eu de tels déplaîfirs , 
Un grand cceur quelquefois commande à fes foupîrs s 

Qu'où peu; facrifier 

ZULIME. 

Que priteiu-ni me dire ? 



TRAGÉDIE. 113 

Saer'ufti M qui m'enchaîne à Rarnire! 
A quels conleils 5 rand Dieu'. fat*-" ..'abandonner . 
Ai-ie pu les entendre ? ofe-t-on les donner ? 
Tout e prête à partir , vous propofez , haibare , _ 
Q«= moi qui l'ai c011J1.it, de '« i e »e 
Non, mon père en courroux, mes remords, mal 
douleur , 

Be ce confeil affreux n'égalent point l'horreur. 

A T I D E. 
Mairvous mime à l'inua.ic à vos devoirs liddle,' 
Vous difie! que l'amour vous rend trop crim,nelle> ' 

% U L I M E. 
Non , je ue Ht point dit , mon trouble m'emportai r! 
Si ie parlais ainll , mon cwur me démentait. 

A T 1 D E. 
Oni 11e connaît l'état d'une combattue? 
réprouve , croyez-moi , le chagrin qui vous tue ; 

Et ma trille amitié 

Z V L r M E. 

Vous m'en devez du moins; 
Mai, que cette amitié prend de funelles foins, 
Ne me pariez jamais q«e d'adorer R.m.rc ; _ 
Redoublez dans mon ccenrtout l'amour qui m mfpire: 
Hélas '■ m'auurez-vous qu'il réponde i mes vtenx, . 
Comme il le doit, Atide , & comme je le venu! 
A T I D E. 

Ce n'eil pointa des cceurs nourris dans l'amertume-, 
Que la crainte a glacés, que la douleur confume , 
Ce ii'eS point à des yeux ans larmes condamnés ,- 
De lire dans les cceurs des amans fortunés. 
Evt-ce à moi d'obferver leur ioie 8< leur caprice, 
■ Ne vous fumt-il pas qn'on vous rer.de j»<t.<*> 



Qu'on foît à vos bontéi afl'ervi pour jamais*' 

Z U L I M E. 
Son, il feiUbTe accablé du poids de mes bienfaits - ;! 
Son ame eft inquiète , & n*«ft poïiiE attendrie, 
A'tide , il me parlai: des lois de fa patrie. 
Il eft tranquille afl'er', 8r, maître de Tes vœux 
Pour voir en ma préfen'ce un obftacle à nos feux.' 
Ma rendrefï'eun moment s'eft fentie allarmée. 
Chère Atide, eft-ee ainfi que Je dois être aimée î'' 
Après cequej'ai fait , après ma fuite, hélas !.,..■ 
Àddc, il me trahit , s'il ne m'adore pas : 
Si de quelque intérêt fon ame cil occupée, 
Si je ne fuis pas feule , Atide-, il m'a trompée. 



SCENE IL 

ZULIME, ATIDE, I D'A- MO RE.- 

IDAMORE. 

AV I Adame, votre pèro appelle fes foldatsj- 
ïtéfolvez votre fuite, & ne différez pas. 
Bcja quelques guerriers, quidevaient vous défendre,. 
.Aux pleurs de Benaflàr étaient prêts à fe rendre. 
Honteux de vous prêter un facrilège appui , 
Leurs fronts en rougiilànt fe baî/iàient devant lui,. 
De ces murs odieux je garde le pafîàge. 
Ce fentie/ détourné nous conduit au rivage. 
R amire , impatient, de vous feule occupé j 
De vos bontés Rempli , de vos charmes frappé, 
Et prêt pour fon époufe à prodiguer fa vie , 
Difeofe en ce moment votre heureufe fortic- 
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Z U L I M E. 
Uamirc! dites-vous ? 

ID'AMORE. 

Ardent , rempli d'efpoir, 
II revient vous feruir, fur- tout il' veut vous voir. 

Z 0 L I M E. 
Ah.' je renais, Atîtfe , & moi» arne cft en proie 
A tout l'emportement de l'excès i!e ma joie. 
Pardonne 11 des foupçons indignement conçus, 
Ils font évanouis , ils ne renaîtront plus. 
J'ai.douté , j'en rougis ; je craignais , fit Von mairm?,- 
Ali prince [„„ 



SCENE III- 

7.ULIME , AT1DE , RAMIRE, IDAMORE. 
.IDA MORE ( à Ramirc.J- 

J- Ai parle , Seigneur , comme vous même> 
Tai peint de votre cœur les juftes fentimens ; 
Zulime en eft bien difine; achevez , il eft temps. 
Prellbns l'heureux iuftant de notre délivrance. 
■Rien ne uousretieiK plus ; je cours , je vous devance. 

- - . - RAMIRE. 
Nous voie! parvenus à ce moment fatal , 
Où d'un dépare trop lent on donne le fignat. 
Benafi'ar de ces lieux n'eft point encor le maître y 
Pourpeu que nous tardions. M idame.il pourrait l'être. 
Tous voulez de l'Afrique abaf donner les bords; 
,Ycnez-, ne craiguer point fes impuïïians eftbrtî. 



,,g ZULlMf, 

ZULIME. 
Moi craindre ! ali c'eli pour vous que j'ai connu 
crainte, 

Croyez-moiy je commande encor dans cette enceinte* 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma voix , 
Sauvez ma gloire , au moins , pour la dernière foisy 
Apprenons à l'Elpagne, l'Afrique jnlonfe , 
Que je fuis mon devoir, en partant votre époiifeJ 

R A M I R E. 
C'eft braver votre père , & le défelpérer. 
Pour le falut des miens , je ne puis différer.. .inf' 

ZULIME. 

Ramîrc ! 

R A M I R E. 
Si le Ciel me rend mon héritage , 
Valence eftà vos pieds; je ne puis davantage;' 

i Et je ne réponds pas - 

ZULIME. 

■ Ciel.' qu'eft-ce que j'enteui !" 
Deqnellebouche,hé"!as!en quels lieux! en queltems 
Pour m'annoncer un doute à tous deux fi funefle \. . 
Ramirc , entendaïs-tu ,. qu'immolant tout Je refte , 
Perfide A ina patrie , à mon père , à mon Roi , 
~Je n'ênfie en ces climats d'autre maître que toi? 
Sur ces rochers déferts, ingrar , m'aTtu^ùduïce , 
Pour'rraîiier en Europe une efclave à ta fuite .' 

fi A M I R EV 
Je tous y mène en Reine, & mon peuple à genoux,' 
En imitant fon Roi fléchira devan: vous. 

ZULIME. 
Ton peuple ! tes refpecrs ! quel prix de ma rendreiTe t; 
ya,pétifleiit les nomi deReme , de Priuceflff. 'j. 
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TRAGÉDIE. i,, 

Le nom île ton époufe eft le feul qui m'eft dû , 
Le feul qui me rendrait l'honneur que j'ai perdu , 
Le feul que je voulais. Ah barbare que j'aime ! 
Peux-tu mepropofer d'autre prix que toi-même î 
Atïde! vous tremblez, — vous détournez de moi 
Des yeux remplis de pleurs Et «alternés d'effroi, 
Atide i 

ATI D E,' 
Moi , Madame I 

ZUL'IME, 

Ainfi j'étois trempée. 
Quel voile fe déchire, 8t quels coupî m'ont frappée! 
Quel père j'oft'eiifais ! & poar qui ? malheureux ! 
Tu creulezfous mes pas ce précipice affreux. 
Des plus facrés devoirs la barrière eft franchie: 
Mais il relie un retour à ma vertu trahie. - • - 
.Je revole â mou père ; il a plaint mes erreurs j 
Il eft fenfible , il m'aime , il vengera mes pleurs ; 
Et de fa main du moins il faudra que j'obtienne,' 
Dirai-je, hélas ! ta mortîNon in gratinais la mienne» 
Tu l'as voulu ,}'y cours. 

ATIDE. 
Madame ! 
R A M t R E. 

Atide! â Cieli 

ATIDE. 
Madame, écoutez-vous ce défefpoir mortel ? 
C'eft votre ouvrage , hélas/ que vous allez détruire. 
Vous vous perdez !Eh quoijvousbalancez, Ramire! 

2 U L I M E. 
Madame , épargnez- vous ces tranfpons emprefleii 
Soa fileoce 5t vos pleurs m'en ont appris allez. 



IZO ZUDIJfE, 

Je vois fur mon. malheur ce qu'il fout que je penfe, 

Et je 'l'ai pas befolii de tant de confidence, 

Ni des fecours honteux d'une telle pitié. 

J'ai prodigué pour vous la plus teiuire amitié ; 

Vous m'en payez le pris , je vais les recun i.aître> 

Sortez , rentrez aux fers où vous ave-/, dù îiiiîtrij 

Elchve 1 , redoutez m« ordres abfolus ; 

A mes yeux indignçs ne vous préfentez plus. 

Lajlicz-moi. 1 - 

R A M I R E, 
Non, Madame, &'je perdrai la vie, 
Avanr d'être témoin de tant d'iuiominie. 
Vous ne flétrirez point cet objet malheureux, ' 
Ce cœur digne de vous , comme vous généreux. 
Si vous le corn ailliez , iî vous faviez.... 

Z U L I M E. 

Parjure , 

Ta foreur à ce point infulte a mon injure ; 
Tu m'outrages pour elle ! Ah vil couple d'ingrats! 
Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas. 
Vous expirez tons deux jnes feux illégitimes. 
Tremblez, ce jour affreux fera le jour des crimes. " 
le n'en aï commis qu'un , te fut de vous fervir, 
Ce fut de vous fauver ; je cours vous en punir»» 
Tu me braves encor ; &. tu préfumes , traître. 
Que des lieux où je fuîs tu t'es rendu !e maître, 
Ainfî que tu l'étais de mes vœux égarés. 
Tu te trompes, barbare. ...Amoi, gardes, courez , 
Suivez-moi tous , ouvrez aux fotdtas de mou père ; 
Que mon faug fatisfafle à fa jufte colère, , 
Qu'il efface ma honte, & que mes yeux mourans 
Contemplent deux ingrats à mes pieds expirans. 

.. .. • SCENE 



TRAGEDIE. 



SCEN.EIV. 

ATI DE, R A M I RE. 
R A MIRE, 

^\,H ! fuyez fa vengeance Atide , &. que je meure I 

A T I D E. ■ 
Non , je veux qu'à fas pieds vous vous jettiez fur 

l'heure. <t 
Ramire, il faut me perdre , Si vous juftifier, 
LaHler pérît Atide , &. même l'oublier. 

RAMIRE. • 
Vousl - " ■ ^ 

A T I D E. 
Vos jours , vos devoirs , votre reconnaîtrai! ce; 
Avec ce trille hymen n'entrent point en balance. 
Nos liens font facréj , &. je les brife tous: 
Mon cceur vous idolâtre ... & je renonce à wusl 

RAMIRE. 

Vous Atide ! 

A T I D É. ; 
Il le faut; partez fous ces aufpîces. 
Ma rivale aura tait de moindres facrinces. 
Mes mains auront brilë de plus puiflans liens ; 
Et mes derniers bienfaits font au-deflus des tiens. 
■ m R A M I R E. 

Vos bienfaits font affreux ! l'idée en eft un crime. 
Ô chère &. tendre époufe ! fi cœur trop magnanime ! 
11 faut périr cnfemble , il faut qu'un noble effort 
Allure la retraite , ou nous mené à la mort, 

ATIDE. 
Je mourrai , j'y confens ; mais cfpérez encore) 

Tome FI. I- 



ZULIME. 

Touteft entre vos mains: Zulime vous adore. 
Ce n'eit pas votre fan g qu'elle prétend verfer. 
J?enf«-vous qu'à fou père elle osât s'adrefler? 
Vous voyez ces remparts qui ceignent notre afyle , 
Sont-ils pleins d'ennemis? tout n'eft-il pas tranquille! 
'A-t-elle feulement marché de- ce côté? • 
Sa colère trompait fou efprit agité. ," 
Confiez-vous à moi; mon amour le mérite, 
je v^us réponds de tout , fouffrez que je vous quitte. 
Sïuffrez. 

M Elle fort.) 

RAMIRE. 
Non — je vous fuis. 



SCENE V. 

_ SUMIU, BENASSAR. 
• ' b E N A S S A R. 



D 



Emeure , malheureux. 



Demeure. 



RAMISE. 
Que veux-tu ! 

BENASSAR. 

Cruel , ce que je veux? , 
Après tes attentats, après ta fuiteinfame, 
L'humanité, l'honneur, entrent-ils «ans ton ame! 

R A MIRE. 
Crois-moi , l'humanité règne a» fond de ce cceur , 
Qui pardonne a ton doute , 8c qui plaint ton malheur. 
L'honneur uft dans ce cceur qui brava la mile™. 



TRAGÉDIE, I2J 
BENASSAR. 
Tu ne braves, ingrat , que les larmes d'un père; 
Tu laifl'es le poignard dans ce cœur déchiré; 
Tu. pars, & cet afl'aut eft encbr différé ; 

. La mer t'ouvre fes, flots, pour enlever ta proie ; 
Eh bien ,prends donc pitié des pleurs où je me. noie j 
Prends pitié d'un vieillard , trahi , deshonoré » 
D'un père , qui chérit un cceur dénaturé. 
3e te crus vertueux , Ramtre , autant que. brave; 
Je corrigeai le fort qui te .fit mon efclave. 
Je te devais beaucoup , je t'en donnais le prix; 
J'allais avec les tiens te rendre à ton pays. 

' Le Ciel fait fi mon cœur abhorrait l'jnjufiice, 
Qui- voulait de ton fan g le fatal facrifice. 
Mb fille a cru , fans doute , une indigne terreur, 
Et foii aveuglement a caufé fou erreur. 
Je t'adreflè , cruel, une plainte . impulsante : 
Ta folle amour infulte à ma voix expirante. 
Contre les pallions que peut mon défefpoïr ï 
Que veux-tu! je me mets moi-même en ton pouvoir, 
Accepte tous mes biens , je te les facrifie : 
Rends-moi mon fang , rends-inoi mon honneur Si 

ma vie. ■ 
Tu ne me reponds rien barbare! 

RAMIRE. 

- Ecoute-moi. 
Tes tréfors, tes bienfaits, ta fille , font à toi. 
■Soit vertu , foit pitié , foit intérêt plus tendre , 
Au péril de fa gloire elle ofa nous défendre ; 
Pour toi de mille, morts elle eut bravé les coups-. 
Elle adore fon père , 8t le trahit pour nous ; ' * 
JEr je crois la payer du plus noble Suaire»^-. 



124 ZULIME, 
En Ja rendant aux mains d'un fi vertueux père. 
BENASSAR, 

Toi, Ramireî 

R A MIRE: 
Zulime eft un objet facré, 
, Que. mes profanes yeux n'ont point déshonoré. 
Tu coûtas plus de pleurs à fou a me féduîle 
Que n'en coûte à tes yeux fa déplorable fuite. 
Lç temps fera le refte ; & tu verras un jour , 
Qu'il ftwtient la . nature , & qu'il détruit l'amour 
Et fi dans ton courroux je té croyais capable 
D'oublier pour jamais que ta fille eft coupable. 
Si ton cceur généreux pouvait fedéfarmer/ 
Chérir eucor Zulime, . . 

BENASSAR. 

Air! fi.je pnisl'aimer ï 
Que me demandes-tu ? conçois-tu bien la joie 
Du plus lenfible père au dëfefpoir eu. proie , ' 
Qui noyé fi longtemps U a „ s des pleurs fiiperflns , 
Reprend fa fiUe cnlin , quand il ire l'attend plusî 
Moi , ne la pluj chérit] Va, ma chère Zulime 
.Peut avec un remords effacer tout fou crime. ' ; 
Va, tout eft oublié; j'en jure mon amour. 
Maïs puis-je à tes fermens me fier à mon tour? . 
Zulime m'a trompé.' Quel creur tfefi point parjure' 
Quel cœur n'eftpoint ingrat ! 

R A M I R E. 

Que le tien fe raflure ? 
Atide: eft dans ces lieux, Atide eft comme moi -, 
Du fang infortuné de notre premier Roi. 
Nos "captifs malheureux , brûlans du même zele. 
•N'ont tout fait avec moi, tout tenté quepour elle. 



TRAGEDIE. irj 

Je la livre en étage, &. la mets dans tes mains. 
Tsi , fi je fais un pas contraire à tes defléins , 
Sur mon corps tout fanglatit verte le fang d'Atide: 
Mais, fi je fuis fidèle , St. fi l'honneur me guide, 
Toi-même arrache 'At|de à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens , délivré nos amis. 
Le temps prefie : peux-tu me' donner ta parole? 
Peux-tn me féconder? 

B E N AS S A R. 

Je le puis , 8t j'y voU. 
Déjà qnel»rues guerriers honteux de me trahir,' 
RecoHiiaifTcnt leur maître , font prêts d'obéir. 
Mais aurnis-tu, Ram ire , une ame affez cruelle V 
Pour abufet encor mon amour paternelle-! 
Pardonne i mes foupçons. 

• RAMIRE. 

Va, ne foupçonne rienj 
Mon plus cher intérêt s'accorde avec le rien. 
]e te vois comme un père. 

B E N A S S A R'. 

A toi je m'abandonne; 
Dieu voit du haut des cieux la foi que je te donne* 

R A M I R Er 
Adieu , reçpi la mienne. 




ZULIME, 



SCENE V I. 

RAM I RE, ATI'DE. 
ATIDL 

.A. H ! Prince , on vous attend'. 
II n'eft plus de danger, l'amour feul vous défend. 
Zolime eft appaifée ; & tant de violence , 
Tant dé tranrports affreux , tant d'apprêts de 
vengeance, 

Tout cède à la douceur d'un repentir profond; 
L'orage était fondait) j le calme eft. au fil prompt. 
J'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir fa rage ; 
Et l'amour à fou cœur en dlfait davantage. 
Ses yeux auparavant fi fiers, fi courroucés, 
Mêlaient dej pleurs de joie aux pleurs que j'ai verfés. 
J'ai iaîfi cet inftant favorable à ta fuite: 
Jnfqu'an pied du vaifteau foudain je l'ai "conduite : 
J'ai hâté vos ami» ; la moitié fuit mes pas , 
L'autre moitié s'embarque , ainfi que vos foldats î 
On n'attend plus que vous ; la voile fe déploie. 

R A M I R E. 
Ah Ciel ! qu'avez-vous fait ? 

. A T r D E. 

Les pleurs oû je me noie , 
Seront les derniers pleurs que vous verrez couler. 
C'en eft fait , elieramatit ; je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulitne , &'le votre, peut-être-. 
Vous êtes trop aimé, vous méritez de l'être. 
Allez, de ma rivale heureux & chef .époux, 
Remplit tous les ferme» «n&tidc s faiii pou* tous,' 



TRAGÉDIE. 12.7 

RA M IR 

Quoi! vous l'avez conduit à ce vaiiVflau fcneileî 



Elle vous y demande. 

RAMIRE. 



À T I D E. 

lMIRE 
O puiiïance cételle I 



Elle part , dites-vous ? 

A T.I D E. 

■ ' Oui» fauvez-là Seigneur 
Des lieux que pour vous feule elle avait eu horreufti 

RAMIRE, 
Atide ! eu ce moment c'eft fait de votre vie. 

A T I D E. 
Eh ! ne fçavez-vous pas que ie ta facrifiel 

RAMIRE. 
"Vous êtes eu otage auprès de Bènaflar. 
11 n'eft plul d'efpérauce , il n'eft plus de départ.,' 
Tout eft perdu. 

ATIDE. 

Co mm ment ï 
RAMIRE. 

Où courir? & que faire] 
Et comment réparer mon crime iuveloutaire ï 
ATIDE. 

Que dites-vous ! quel crime , 8t quel engagement 
RAMIRE. 

Ah Ciel! 

ATI DR 
Qu'ai-je doue fait! 



ZULIMÏ, 



SCENE VII. 

RAMIRE, ATIDE, IDAMORE. 
IDAMORE. 

En ce même moment, 
"Benaflar vous pourfuît , vous,Atide, &Zulimf. 
Le péril le plus grand eft 'celui qui m'anime. 
Seigneu'r , je viens combattre & mourir avec vous. 
J'ai vu ce Beiiaflar, enflammé <le courroux , 
Aux Tiens qui l'attendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale efcorte , 
Courir à fes vaiffeau*, la flamme dans, les mains : 
IlirtFeftaitlé Ciel vengeur des Souverains ■■- 
Sa fureur échauffait les glaces de foîi âge. 
Déjà de tous côtés commençait le carnage'. 
Je me fraye un chemin , je revote" en ces HeiilT. 
Sortons... Eh tendez-vous tous ces cris*' 1 ""»* 
P'oiV'vient'què Benaflar', au forrde la mêlce , 
Accûft votre foi'lâcliemeiït . violée ï 
Des foïdsts de Zulimé ont quitté fes drapeaux ; 
Jfsont furvi"'fôn père, ils marchent aux ffaiBèair*. 
P'où peut naître un revers fi prompt Si fi funefte l 

RAM IRE. 
Allons le réparer,, le déferp'oir nous refte ; 
Sauvons du moins Aride"," & le 'fer" à la "main. 
Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi.. Dieu puiffânt ! daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure, SÙ'amsur le plus tendre. 



TRAGÉDIE. • hjj 

Suivez-moi , dii-je. 

A T ID E. 
Ô Ciel I Ram ire ! Ah jour affreux! 
RAMIRE. 
Si vous vivez , ce jeux eft eneor trop heureu», 



tin du troijïèmç ach, 

■■ -:■ v„ ... V. 



ZULIME, 




SCENE PREMIERE. 

ZULIME, SER A M E. 

SERA M E, 

jR»Emercieï le ciel, au comble des tourmenï» 
D'avoir long-temps perdu l'ufage de vos fens. ' 
Il vous a dérobé , propice en fa colère , 
Ce combat eilrayanï d'un amant Se d'un père. 
ZULIME (' jettéc dans un fauteuil , cV revenant 

de fin êvanouïjfement. } 
Ô jour ! tu luis encor à mes yeux allarmés , 
Qu'une éternelle mut devrait avoir fermés, 
6 fommeil des douleurs! mort douce & panagere? 
Seul moment de repos goûté dans ma mifere ! 
Que n'es tu plus durable ? 8t pourquoi lailles-tu 
Rentrer encor la vie en ce cœur abattu ? 

( Se relevant. ) 
Oùfuis-je.'qii'a-t-on fait! ô crime ! ô perfidie! 
Ramkeva périr 1 çniel mouitre m'a trahie! 
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T R A G É'.BM E." 
J'ai tout fait, malheureufc! & moi feule en un jour 
J'ai brave la nature, & j'ai trahi l'amour. , 
Quoi ! mon perê, dis-tu «défend que je l'approche 3 

S E R A Aï E.' 
Plus il combat , Madame , Se, le- périt e(t proche , 
Plus il veut vous fauverde ces objets d'horreur, 
Qui préfentés de près a votre faible cœur, 
Et redoublant les maux dont l'excès vous dévore, 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore. 

ZULÏM.E. 
Qu'eft. devenu Ramireï 1 1 - 

S E R AME.. * 
Ai-je donc p'A foiiger , 
Dans ces malheurs communs, qu'à votre feuldangerî 
Ai-je pû m'occuper que du mal qui vous tue ï - 

" ZULIME, 
Qu'eft-ce qui s'eft paiic ? quelle erreur m'a perdue * 
Ah.' n'ai-je pas tantôt, dans mes tratifporls jaloun, 
Des miens contre Zulime allumé le courroux ! 
jVcufais mon amant ; j'eus trop de violence ; 
On m'a trop obéi : je meurs de ma vengeance. , 
Va., cours , informe toi des funeftes effets, 
Et des crimes nouveaux qu'ont produit mes forfaits. 
Jufte ciel ! je partais , St fur la foi d'Atide ! 
M'aurait-elle trahie ! On m'arrête. Ah, perfide!.... 
N'importe : aprens-moi tout, ne me déguîfe rien , 
Raporte-moi ma mort ; va, cours , vole, & revieu. 

S E R A M E. •. 
Je vous laine à regret dans ces horreurs morteïlesv 

ZUL1.ME. 
Va ? dis-je: Ali j'en mérite encor de plus cruelles.! 



z Cl i m e, 



. SCENE II. 

• ÏULIMi finit. 

As-tu trompée , Atide , avec tant (le noirceur .' 
Quoi , tes pleurs quelquefois ncpartaient point du 
cœur !. 

Mais non , en me perdant tu te perdais toi-même. 
Toi, tes amis , ton peuple, &t ce cruel que j'aime j 
Non , trop de vérité Parlait dans tes douleurs ; 
L'impotiure , après tout , lie verfe point des pleurs. 
Toname m'eft connue, elleelt fans artifice! 
Et qui m'eût fait jamais un pareil facrifice - 
Loin de moi , loin de lui tu voulais demeurer. 
Ah ! de Ramire ainfi fe peut-on féparer > 
Atide n'aime point i j'étais peut-être aimée. 
•Ma jaloufé fureur s'elt trop toi allumée. 
J'atTafiine Ramire. . 

SCENE III. 

ZULIME, SERAME. 
Z U L I M E. 

E H bien Iqne t'a-t-on dit) 

Farte. 

SERAME. 
Un détordre liorrilrle accable men efprit. 
On ne voit , on n'entend que des troupes plaintives, 
Au-debots , au-dedans, aux portes , fur les rives , 
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Au palais, fiir le port, autour de ce rempart; 
On fe rallemole, ou court, ou combat au hlzaroV 
La mort volé en tous lieux. Votre «ftlm perfide, 
Partout oppofe au nombre une audace intrépide., 
Preflé de tous côtés , Ramire allait périr : 
Croiriez-veui quell. main vient de ic recourir > 
Atide ! 

Z « L I M E. ■ '. 
Atide , ô ciej ! . . '" 

S -Ë R A M E. 

~, ,. , - Au miiieu*dn carnaae," 

» «0 pas déterminé , d'un cii ,,!»;„ Jc ' 
S élançant dam 1. foule , étonnant les foldats 
Sa beauté , fan audace ont arrêté leurs bras. 
Vos guerriers qui penfaient venger votre ,'uereIW 
Unis avec les liens, fe ran e ent «utonr d'elle. 

Vf>« ■»"» <»' frémis d'effroi.- 

îiibiiiE, - '■•A 

Ramire vit encor, & ne vit point pour moi 1 ' " ' 
Ramire doit la vie à d'autres qu'a moi-miine; 
Une autre le défend ; c'eil mi autre ,„•;[ aimi; \ 
Et c'ett Atide !.... Allons, le charme eft diilïpé ; 
■Je déchire mi bandeau de merlarmes trempé. 
Je resois la lumierï , St je 'fors de l'abîme 
Ou,»».préciiïitaie„t ma fiiblelle & leur crime. 
Ciel , quei-tM, d'horreur, 1 ah 1 j'ed-aviisbelbi,,.;; , 
"= S»er,r „„ blelturc, ilsoiit pris l'heureux foin; 
Va, ,= renonce a tout; & même à la veugeancev- 
? T"' *» «vec l'indifférence 

Zrsr* ** ,ui 



SCENE IV. 

ZUHME, MOHADIR, S E R A M E, 

; Z U L I M E. 

M Ohadir , parlez i que fait mon pire ï 
PuïfTe fur moi le ciel, épnifant fa colère, 
Sur fes jours vertueux prodiguer fa faveur! 
Çju'jl feit vengé fur-tout. 

MOHADIR. 

Madame, il eilvaïnqueur, 
" Z U L I M E. 

'Ah ! Ramire efl donc mort ! 

MOHADIR. 

Sa valeur malhenrenfe, 
A cherché vainement une mort glorieufe. 
I-afië , couvert de fang, l'e fcl a vé révolté .■ 
Eft tombé dans les mains de fan maître irrité. 
Te ne vans nierai point que ton cœur magnanime. 
Semblait juftifier les fautes de Zulime- 
Madame , je l'aï vu maître de fou courroux , 
RefpefcVer votre père, en détourner fes coups; 
Je l'aï vu ries fiens même arrêtant la vengeance,' 
Abandonner le foin de fa propre défeufe, 
Z U L I M E. 

Lui! 

MOHADIR. 1 
Cependant , on dit qu'il nous a trabi tous i 
Qu'il trompait à la foisSt Benaflar, &vous. 
Mais fans approfondir tant de fujets d'aila^es, 
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Sans plus cmpoifonucr 1a four ce de voslarmiî, 
Il faut de votre père obtenir un pardon; 
31 le faut mériter, je vais eu votre nom, 
Des rebelles armés pourfuivre ce qui refte.' 
Terminons fans retour un trouble fi funefte 
Zulïme , avec un père , il n'eft point de traité ; - 
Votre repentir fcul clî votre sûreté; 
La nature dans lui reprendra fou empire , 
Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 

Z V L I M Ë. 
II me fiilîic; je fais tout ce que j'ai comtnïs, 
Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis. 
Ans pieds de Benaflar il faut que je me jette. 
Hâtons-nous. 

M OHADIR. 
Retenez cette ardeur indiferette* ' 
Gardez en ce moment de vous y prdfeuter. 

ZULIME. 
Moliadir , eii-ce vous qui m'ofez arrêter ? 

MOHADIR, 
Relbeflez la défenfe heureufe Et nécefl'aiie; 
D'un père au défefpoir, & d'un maître en colcrft 
Vous devez obéir, 2î fur-tout épargner - 
Sa bleflure trop vive Se trop prompte à faigner. 
Il vous aîme , il cft vrai; mais après tant d'injures j, 
Si vos reflentimens s'échappaient en murmuies , 
Fnfmîflez pour vous même , un affront fi cruel 
Serait le dernier coup à ce cteur parenrel;- . . 
Dans Ramire ScdïTis tout il- confondrait peut-être,^' 
Z U L I fJt t. - ' "■ 

Ofez-TOiis hïeji peufer 0,115 je yrotegeun traître^ - 

;« -**-'--■■ - Wij - . ■. -- 



j }4 -# U L I M E , 

W 0 H A D 1 R. 
Madame, pardonnez un injufie fpupçejj. 
Votre amè détrompée a repris, fa raïfon. 
Je le vois , & je cours, en feryitc'ur fidèlef, 
Apprendre à Benaflàr ie fuccès de mon zèle. 
Daignez de fa jutlice attendre ici Perter. 



SCENE V. 

Z UL J M £ S E R A M : E. 
Z U L I M E. 

^Al. H ! j'attends le trépas ! jufte ciel quai-je fait ? 

S E R A M E. 
VqHslaiflez un perfide bh deftiuqui l'accable. 
■Vos jonrAfûJit.à ce prix,. • • • 

U L I M. E. 

Dieux! Qu'Atide eft coupable î 
-V--' f E R A M E. 
Tous deux feront punis; ne fongez plus tpjîà vous* 
D'un £ère infortuné défarmez le courrons*. - 

Détournez _ -, 

% U L I M E 
' line voiteii moi qu'une ennemie^ 
ïî neA't point., heiasl combien je fuis punie , 
MoiLçJiatiment,.Sérame eftdans mes attentats* 
l'étais dénaturée Ec je fais des ingrats. 

, 'SE.aA.'MJ.'^,. 

Eh bien , de leurs forfaits féparez votre caaffî 
Qg^Iaue punition qu'un père fe jjropçfs \ - :: . 
Ans traits -de Xmi coHrréusforj fang doit écliapperj 
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Er fa main s'amolit fur le point de frapper. 
Obtenez qu'il vous vole , &. voire grâce eft sûre. 
VniiVez-veus à lui pour venger fou injure. 
Abandonnez les jours juftemem menacés 
De ce parjure amant qu'enfin vous haïifez. 

Z U L I M E. 
De Ramire ! ••' 

... . SERA M E. ■ •:' -1 

De lui. Son indigne artifice ■ - - 
Vous faifoit fa vi£Ume , ainfi que fa complice. 

% U L I M E. •» ' 

le 11e le fai que trop. Hélas que Je forfaits! 

SERA M Ë. 
Que j'aime à voir vos yen* deffiUés pour jamais ! 
Des pleurs que vous verfiez fa vanité s'honora 
II vous trompe , il vous haït. 

Z V L I ME. 

Sérame,jc l'adore, 
S E R A M E. i V 

Qui! vous; 

Z U L I M E. 
Un Dieu barbare afî'emble dan s fflon C£C[I( 
L'excès rie la faibleflV, St. celui Je l'horreur: 4 
C'eft en vain que j'ai cru triompher de moi-merrre 
Je dérefte mon crime-, &t j e feus que je l'aime ; 
Je n'y réfifteplus ; cepoifon déteflé; 
Par mes tremblantes mains aujourd'hui rejette 
De toutes les- fureurs m^embrafe & me déchire. 
Ait bord de mou tombeau j'idolâtre Ramire. 
Tel eft dans les replis de ce cœur dévoré . 
Ce pouvoir malheureux , de moi-même abhorré , 
Que fi pour couronner fa lâche perfidie, 
Ramire en me quittant eût demandé ma vie } 
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ïj<5 ZULïME, - 

S'il m'eût aux pieds d'Acide immolée^en fuyant, 
S'il eût infulré même à mon dernier moment , 
Je l'eufle aime toujours , St mes mains défaillante» 
Auraient cherché fes mains de monfang dégoutantes. 
Quoi ! c'fiSi ainfi que j'aime, St c'eftmoi qu'il trahit! 
Et c'eil moi qui l e perds ! c'eft par moi qu'il périt ! 
Non , — je le fauverai , le parjue que j'aime. 
Dût-il me détefrer, 81 m'en punir lui-même. 
Mais Atide eft aimée ! 



SCENE V k 

ZVLIME, ATIDE C amenée par dey ' 
gardes. ) 

2 I) L I M E. * 

.A. Hh! qu'eft-ce que je voi!' 
Ma rivale à mes yeux! Atide devant moi ! 

ATIDE. 

Oui, Madame, il cil vrai, je fuis votre rivale,. ~~ 
Lo mallieur nous rejoint, le deirin nous égale, 
ïe fans les mêmes feux; je meurs des mêmes coups }, 
Et Ramire eft perdu pour moi comme pour vous. 

2 U L I M E. 
Ayea-vous- vû Ramire ? 

-• - ATIDE. - . 

Oui , je J'ai vu combattre, 
Et braver Ton deitin , qui ne pouvait l'a battre , 
Mais je ne l'ai point vu depuis qu'il eft chargé 
De,ces . indignes fers où vous l'avez plongé. 
On prépare pour luila mort la plus limglante ; 



1 
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tfous le voulez, Madame, & vous ferez contente.' 
II ne vous refte ici qu'à terminer mon fort, 
Avant d'avoir appris s'il vit , ou s'il eft mort. 

7 V L 1 M E. 
S'il eft mort, je fai trop le parti qu'il faut prendre* 

■À T I D E." 
Alt! fi vous le vouliez, vous pourriez le défendre,- 
Madame; vous l'aimez , Si je connais l'amour; 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour; 
Et quelque fentimuit qu'un père vous iiilpirlj, 
Le plut grand des forfaits eft de trahir Ramire.- 
H n'eut jamais que vous, & le ciel pour appui; 
Et n'eft-ce pas à vous d'avoir pitié de lui 1 
Quelques amisencor échappés au carnage 
Vendent bien cher leur vie fit marchent au rivage 5} 
"Vous Êces mal gardée , on peut les réunir. 

Z U L I M E. 
Et vous me commandez encor de vous fervirï 
AT I DE. 

Quand je vous l'ai cédé, quand vous donnant ma vie^- 
Je me fuis immolée à votre jaloufîe , 
Quand j'ofais en ces lieux vous prefier à geiroux 
De m'abandonner feule St de fulvre un époux, , 
Puis-je encor mériter vos fureurs inquiètes ï ■ -y 
Que vous faut-ilî parlez , cruelle que vous êtes !' 
Quel fruit recueillez-voHS de toutes vos erreurs ï 
Et qui peut contrç moi vous irriter? . . . „ t 

Z U L I -M E. ... 

Vos pleurs, À 
Votre attendnflèment, votre excès de courage , 
Votre crainte pour lui , vos yeus, votre langage.*— 
Yof charmes, mon malheur, & mes tranfports jalcux 



m ZULIME, 

Tout m'irrite , cruelle , & m'arme contre vous* 
Vous avez rnérSre* que Ram ire vous aime; 
Vous me forcez enfin d'immoler pour vous-même , 
£t l'amour paternel , 8t l'honneur de mes jours* 
Je vous fers, vous, Madame; il le faut , Si j'y cours. 

Vais vous me répondrez - _____ - 

AUDE. 

Ah c'en eft trop , barbare! 
Eh bien, j'aime Ramire : oui , je vous le déclare ; 
Je l'aime, je le cède, & vous vous indignez: 
J'ai fauve votre amant , Et vous vous en plaignez ï 
Quel temps pour les fureurs de votre jalonne! 
Quel temps pour le reproche ! il s'agit de fa vie. 
3a jure ici par Uu , par ce commun efiïoi, 
J'en attefre le jour , ce jour que je vous doi, 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
Ne vous figures pas que ma douleur timide 
S'exhale en vains fermens qu'arrache le danger^ 
îe-jura encor le ciel , lent à nous protéger,. 
Que s'il me permettait de délivrer Ramire , 
S'il •dît me donner fou cœurSt fou empire ; 
Si du plus tendrs amour il écoutait l'erreur , 
Je vous facrifierais fon empire & fon cœur. 
Confervez-le à ce prix, au prix démon fang mtrne-, 
Que voulez-vous de plus, s'il vit , & s'il vous aime? 
Je ne difpute rîen Madame, a votre amour, 
Non pas même l'honneur de lui fauver le jour." 
Vous en aurez la gloire , ayez-en l'avantage. 

ZULIME. ; 7 

Non , je ne vous croispoint; je vois tout mon outrage; 
Jevois jufqu'eii vos pleurs un triomphe odieux. 
La douceur d'être aimée éclate dans vos yeux, 
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Mats ecftez de prétendre au fiiperbe partage , 
A l'honneur itifuîtant d'exciter mon courage. 
Ce courage intrépide, autant qu'il, eft jaloux, 
Pour braver cent trépas n'a pas befoin de volis. 
Suivez-moi feulement; je vous ferai connaître 
Que je fai tout tenter , & même pour un traître.' 
Je devrais l'oublier, je devrais le punir , 
Et je cours le fauver , le venger on périr, 
Sérame! qaeljiorreiir a glacé ton.vi&gëj 



SCENE VII. 

ZUL1ME.ATIDE, SERAME, 
SERAME, 

jlVÏ Adame , il faut du fort dévorer tout l'outrage', 
Il faut d'un cœur fournis faufïrîr ce coup affreux. 
Vainement Moliadir feufible Se généreux, 
Du coupable Ramïre a demandé la grâce. 
Tons les chefs irrités de fa perfide audace, 
L'ont condamné, Madame, à ces tourmens cruelsif 
Réfervés en ces lieux pour les grands criminels. 
Il vous faut oublier jiifqu'an nom de Ramire, 
Z U L I M E. 

Une mourra pas feul, 8t devant qu'il expire,.,!,, 
SERAME. 

Madanre, ah gardez-vous d'un téméraire effort! 
A T I O E. 

Vous l'abandonneriez à cette indigne mortï 

pnbIieri« : TgHï aiiifi 13 gmiiileHr de ywvams$ 



2ULIME, 

* 4 ZULIME. 
Jepréviensvos confeils: n'en doutez point, Madame*! 
fle le* prodigues plus. Et toi , nature , toi ! 
Droit éternel du farig , toujours fncrès pour moi i 
Dans cet égarement , dont la fureur m'anime ; 
Soutenez bien mon cœur , Et gardez-moi d'un crime; 



Fin du quatrième 43 e * 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

BENASSAR, MOHADIR, 

M OHÂDIRi 

£j E dernier trait fans doute, eil le plus criminel ; 

Je fens le défefpoir de ce c«ur paternel; 

Je partage en pleurant fiin trouble & fa colère. 

Mais'vous avez toujours des entrailles de père, 

Et tous les attentats de ce tu n cite jour , 

Ne font qu'un même crime , 5t ce crime eftl'amailtj 

Dans fon aveuglement Znlirre enfévclie,. 

Mérite d'être plainte , encoi plus que punie ; 

Et fi votre bonté parlait à votre cœur..,., 

B E N A S S A R. 
Ma bonté fit fon crime , & fit tout mon malheur. 
Je me reproche allez .mon. excès d'indulgence. 
Ciel! tu m'en as donné l'horrible récsinpenfe, 
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U femblait en effet combattre pour fon père. 

BENASSAR. 
Ah ! que n'a-t-il plutôt dans ce malheureux flanc 
Recherché de fes mains le refte de mon fang ! 
Que ne l'a-t-il verfé , puifqu'jl le déshonore ? 
Mais ma cruelle fille eft plus coupable encore, 
Ce cœur en un feul jour à jamais égaré, 
Eft hardi dans fa honte , eft faux , dénaturé; 
Et fe précipitant d'abîmes en abîmes, 
Elle a contre fon père accumulé les crimes. 
Qtie dis-je ? au moment même » où tu viens en fog 
nom , 

De tant d'iniquités implorer le pardon, 

Son amour furieux la fait courir aux armes. 

Les fnborneurs appas de fes trompeufes larmçj 

Oui féduit les foldats à fa garde commis; 

Sa voix a raflemblé fes perfides amis. 

Elle vient m'arracher fon indigne conquête? 

Les armes dans les mains elle marche â leur tÉte.' 

Cet amour infenfé ne connoît plus de frein; 

Zulîme contre un père ofe lever fa main 1 

Au comble de l'outrage on joint le parricide! 

Ah ! courons, £: nous-mêmes i mniolcHS la perfide 



Tome Vit 



Z V L I M E , 



SCENE II. 



EENASSAR , ZULIME /unit de fei fildals dans 
l'enfoncement, MOHADIR , Suite. 

ZULIME (les armesàla main, b jetùntfes armes. ) 



Ne 



On, n'allez pas plus loin, frappez; Et vous 
foldats , 

Lajjïfiz périr ZuUme ,.& ne la vengez pas. 
Il fufBt; yotre zèle a fetvi mon audace. 
J'ai mérité la mort , méritez votre grâce. 
Sortez, dis.je, 

BENASSAR. 
: Ah cruelle! eft-ce toi que je voiï 
ZULIME. 
Paur ii dernière fois , Seignenr , écoutez-moi. 
QlîL, cette fille indigne , & de crime cnyvrée, 
Vient d'armer contre vous la main défeipérée. 
J'allai* vous arracher , au péril de vos jours , 
Ce déplorable objet de mes cruels amours. 
O-Vi toutes lei fureurs c-nt embrafé Ziilime; 
La nature en tremblait , mais je volais au crime.' 
Je vous vois , un regard * détruit mes fureurs ; 
Le fer m'elt échappé | .je n'ai plus que de pleurs ; 
Et ce cœur tout brillant d'amour & de colère, 
Tout forcéné qu'il eh , voit mi Dieu dans fon père. 
Que ce Dieu tonne enfin , qu'il frape de fës coups 
L'objet , le feul objet d'un fi jufte courroux. 
Faut-il pour mes forfaits queRamire périflW 
Ah ! peut-âtre il eft loin d'en être le complice s 
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Peut-être pour combler l'horreur où je me voi , : 
Si Ramire eft un mitre , il ne l'eft que pour mol,'"' 
Etouffez dam mon fang ce doute qoe j'abhorre, 
Qui déchire mes fem , qui vous outrage encore; 
J'idolâtre Ramire: &. je ne -puis, Seigneur , - --' 
Vivre un moment faut lui ; ni vivre fass honneur^ 
J'ai perdu mon amant , mon père ,.. & ma gloire , 
Perdez de tant d'horreurs la honteufe mémoire ; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m'avez. donné i 
De tous les cœurs hélai .' le plus infortuné. . -i 
Je balfe cette main dont il faut que j'expire; . 
Mais pour prix de mon fan g , pardonnez à Ramire; 
Ayez cette pitié pour mon dernier moment , . 
JEt qu'au moins votre fille expire en. vous aimant. 

B E N A S S A R. . -•• -j 

O Ciel! qui l'entendez , ô faiblefie d'un père! 
-Quoi.' ces pleurs à ce point fléchiraient ma- colère ! 
Me faudra- t-il les perdre , ou les fauver tous deux! 
Faut-il dans mon courroux faire trois malheureux? 
Ciel ! prête tes clartés à mon aine attendrie. 
L'une eft ma fille , hélas ! l'autre a fauvé nia vie , L 
La mort, la feule mort peut brifer leurs liens. 
Gardes, que l'on m'amène, 8t Ramire , & les fiens* 
MO s.4 JU L • . 1.*.0 
Seigneur, vous la voyez ù vos pieds éperdue : 
Soumife, défarmée, à vos ordres. rendiieWi.rj t..' 1 
Vous l'avez trop aimée i, hélas i.poiir.Ia. trahirai 
Milj on "cQBdujt Rflmirç., & Je le. vois venir. ■ 



Z 0 L I M E ; 




RAMIRE, MOHADIR, Suit.. ' 
RAMIRE enchaîné. 



Chêve de m'ôter cette vie importune. 
Depuis que je fuis né, trahi par la fortune 
Sorti du fang des Rois , j'ai vécu dans les fers j 
Et je meurs en coupable au fond de fes déferts. 
Mais de mon tiifte iiat l'outrage & la ta fie lie 
N'ont point de mon courage avili la noblciîc. 
Ce cœur impénétrable aux coups qui l'ont frappé 
Ne l'ayant jamais craint, ne t'a jamais trompé. 

Pour étage 'en tes mains je remettais Aride. 
Ni fon cœur ni le mien , ne peut être perfide. 
Va , Ramire était loin de te manquer de foi ; 
Benaflar, nos fermons m'étaient plus chers qu'à toi. 
Je (entais tes chagrains , j'effaçais ton injnreî 
De ce coeur paternel je fermais la. bleffiire. 
Tout était réparé. Mes funeftes deilini - 
Ont tourné contre moi mes înnocens de/Teins,' 
Tu m'as trop mal connu, c'eft ta feule ïnjnfliee; 
Que ce/forr. la dernière; & que dans mon fupplice 
Des cœurs pleins devenu ne foientpoimrenwVinés, 



Le Ciel à d'autres foins nous a tous delïinés. 
Je devrais te haïr ; tu me forces , Ramire, 
A reconnaître en toi des vertus que j'admifei 




B É M A S S'A R. 



le n'ai poini enWié (« fervices paflës \ 
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Et quoique par ton crime il» fuilënt eftàcés , 
J'ai trop vu , malgré moi , dan» ce combat flinefte, 
Que de ce fang glacé tu refpe&ai» le relie. 
Un amour emporté , fource de no» malheur» i 
Plus fort que mes bontés,pluspuîflànt que me» pleurs» 
. M'arracha par tes mains Se ma gloire 8t ma fille. 
C'eft par toi que mon nom , mon état , tna famille , . 
Sont accablés de honte; Si pour comble d'horreur 
Il fautverler mon fang pour venger mon honneur, 
Aprèi l'horrible éclat d'un ;ynour effrénée 
Il nei'efte qu'un choix, la mort 01; l'hymence. 
Je doistousdeux vous perdre ,ou la mettre eu resbras, 
Sois fçji époux, Ramirc , & règne en mes Etats... '. 

RAMI.RE, 
Moiï ■ 2 U L I ME. 

Mon père ! 

A T X D E. 
_ Ah! grand Dieu/ - • ' . ' 

B E S A S S A R- • 

Souvent dins.nosProvlnce% 
On a vu nos Emirs unis avec no» Prince» ; 
L'intérêt de l'Etat l'emporta fur laloi; 
Et tous les intérêts parlent ici pour toi; . l. ■ 
J'ai befoin d'un appui, combats pour nous défendre. 
Vis pour elle fit pour moi ;foii mon fils, foi» mon 
gendre. . 

ZULIME. ... 
Ah ïSeigneur! ah Ramire .' ah jour de mon bonhsuf * 

ATIDE, 
0 jour aflreux pour tousi . . ■•■ 

RAMIRE. 

Voiu me voyez, Seigneur, 
N iïj 
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Accablé de furprife , & confus d'une grâce 
Qui ne femblaîepas due à ma coupable audace. 
Votre fille fans doute eft d'ini prix à mes yeux 
Au-deflus des Etats conquis par mes ayeux; 
Mais pour combler nos maux, apprenez l'un & l'autre 
Le fecrer de ma vie , & mon fort , 8t le vôtre ; 
Quand Zulime a daigné , par un fi noble erïortj 
Sauver Atide & moi des fers de la mort , 
Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zèle , 
Séduifait fa pitié qui la rend criminelle. 
Il promettait mon cœur , il promettait ma foi) 
Il n'en était plus temps , je n'étais plus à moi. 
Le ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus tendre des pèrei , 
En vain vous m'accablez de gloire & de bienfaits , 
Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits. 
Madame , ainfi le veut la fortune jaloufe ; 
Vengez-vous fur moi feul , Atide eft mon époufe. 

■ZULIME. 
Ton époufe ? perfide ! 

R A M I RE. . - » 

Elevés dans vos fers , 
Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ouverts , 
Quand fon père unifiant notre efpoir fie nos larmes , 
Arracha pour jamais mes deltuis à fes charmes. 
Lui-même a reilerré, dans fes derniers momens, 
Ces nœuds chers & làcrés préparés dès long-temps; 
Et la loi du fecret nous était impofée. — , '- - .'_ 

ZULIME. 
Ton époufe.' à ce point ils m'auraient abufée! 
Us auront triomphe de ma crédulité.' 
Seig"e»r à vos bienfaits iUjQurout infulté ! 
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Vous Couffrirez qu'Aride à ma honte jouîflc 
Du fruit de tant d'audace , Et de tant d'artifice ï 
Vengez-moi, vengsz-vous, de ces traîtres appas; 
De cet affreux till'u de fourbes d'attentats. 
Les cruels ont nourri mes feux illégitimes. 
Mou heureufè rivale a commis tous mes crimes, 
. Vous ne puniii'ez pas cet objet odieux? 

A T I D E. 

Vous devez me punir , mais connaiiTez-moi mieux. 

Avant de me haïr entendez ma réponfe. 

Votre père eft préfent, qu'il juge Si qu'il prononce* 

ZULIME, 
O Ciel! . - . 

A T I D E. 
Ramire, fit moi , Seigneur , fi nous vivons j 
( à Zulime.) - V 

C'eft votre augufte fille à qui nous le devons-. 
Je l'avoue a vos pieds , Si moi pour récompenfe , 
Je vous coûte à la fois îa gloire 8c l'innocence. -' 
Trahiflànt l'amitié , combattant vos attraits , 
Je m'armais contre vous de vospropre* bienfait;; 
J'arrachais de vos bras , j'enlevai s à vos charmes 
L'objet de tant de foins, le prix de tant de larmes; . 
Et lorfque vousfortez de ce gouffre d'horreur , 
Ma main vous y replonge, Si vous perce le cœur» 
Tout femblc s'élever contre ma perfidie ; 
Mail jamais comme vous , ce mot me juftifie ï 
Et d'un lien facré l'invincible pouvoir -. 
Accrot cet amour même, St m'en fit un devoir.* 
Il faut dire encor plus , vous le favez , on m'aime. 
Mais malgré mon hymen, Stmalgré l'amour même,' 
Je vous immolai tout; je vous ai fait ferment, 



igo ZULTMÉ, 

Ge jour même, en ces lieux, de céder mon amant : 

Jf ai promis de fervir voire fatale flamme , 

Le ferment eft affreux , vous le Tentez , Madame ï 

Renoncer à Ramire , & le voir en vos bras , 

C'efl un effort trop grand , vous ne l'eipérez pas 

Ma» je vous ai juré d'immoler nia tendreiïe ; 

II n'eft qu'uii'feul moyen de tenir ma promeile , 

II n'eft qu'un feul moyen de céder mon époux, 

I,e voici. 

( elle tira Un poignard pour fe tuer. ) 
B.AM1RE ( la défarmant avec ZuUrnc.y 
Chère At'ide! , r 
Z V L I M E ( Ce faisant du F oi S nard. ) 

O Ciel ! que faites-vous ? 
B E N A S S A R. 
Hélas ! vivez pour lui. 

Z V L 1 M E. ■ 

Suis-je allez confondue ? 
Tu l'emportas, cruelle ,8tZulime eftvalacue ; 
Ouï, je le fuit en tout. J'avoue, avec horreur, 
iQe ma rivale enfin mérite fan bonheur. 

" ,/ : (àAiide.y 

Fadmire en périfTant jufqu'à ton amour même. " 
C'eft à moi de mourir, puifque c'eft toi qu'on aime. 

„ ( à Ramire h à Atide. ) 
Eh bien , foyez unis; eh bien , foycz heureux, 
Aux dépens de ma vie , aux dépens de mes feux.. 
Eloignez-vous , fuyez, dérobez à ma vue 
Cet-fpectacïe effrayant d'un bonheur qui me tue , 
Votre joie «ft horrible , & je ne puis la voir. 
Fuyez, craignez cRCor<Zulime audéfefpoir. 
Mon père , ayez pitié du moment qui me refte. 
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Sauvez mes yeux niourans d'un fpeâacle fùneftc. 
( elle tombe fur fa confidente- ) 
A T I. D E, 
Nos deux coeurs fout à vous. 

RAMIRE. 

Vivez fans nous haïr, 
ZULIME. 
Moi te liaïr, cruel! ah lai(ïè-moi mourir ; 
Va, laiflc-moi. 

B E N A S S A R. 
Ma fille , objet fuiiefte 8c tendre ! 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répandre. 

ZULIME. 
Mon père , par pitié n'approchez point de moi. 
J'abjure un lâche amour; il triompha de moi.. 
Hélas — vous n'aurez plus de reproche i me faire, 

BENASSAR. 
Mon amitié t'attend , mon coeur s'ouvre* 
ZULIME. 

O monpére-wf 

Feu fuis indigne. 

(Elle fc frappe. ) 
BENASSAR, 
OCiel/' 
RAMIRE & ATIDE. 

Zulîmeîô défefpôïrl 
" BENASSAR, 
|SB ma fillfe .' 

ZULIME. 

A la fin j'ai rempli mon cîevoîïC 
Je l'aurais du plutôt — pardonnez i Zulîme] 
jSuHYSJicz-VOus de moi ; mais oubliez mon çïinJff 

fin du çinjmirne £r demie r *é£j 
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ACTE PREMIER. 
SCENE P REM I È 15 E. 

Madame DUR U,-le M U Q V I S. - 
Madame Î) U R U. 



M. 



1a, s , mon très -cher Marjuiî'i'cosjraèiîrta 

confcie.ice , ™ ~~ *- 

^Pair-je aetiuUer fria fitterâ votre Impatience 7 
'Sani-l'arcu d'un époux"? "te càs cti ïïfdBîï"^- *"**' 

-l E" m'a R-Q-trr ~" 

IUen de plus agréable Et riet ftrBtirr»fcile, 
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'A vos commandemens votre fille eft docile : 
Vol bontés m'ont permis de lai faire ma cour; 
EUe-a quelque indulgence , & moi beaucoup d'amour, 
Pour votre intime ami dès-loug-rcmps je m'affiche. 

Je me crois honnête homme, Se je fuis ailes riche; 
Twous vivons fortgaiment, nous vivrons encor mieux, 
'Et nos jours; croyez-moi, feront délicieux, 

Mad. D URUi 
P'accord , mais mon mari ï 

LE MARQUIS. 

Votre mari m'aflbmme» 
Quel befoin avons-nous du confeil d'un tel homme? 
Mad. DURU. 

t Quoi : pendant fou abfeiice 1 

LE MARQUIS. 

Ah! les abfeiiï onttuitt 
Abfent depuis douzeans, c'efteomm» à-peu-prês morti 
Si dans le fond de l'Inde il prétend fitre en vie , 
C'eft pour vous amafier , avec fa-ladrerie , . 
Un Dien que vous favez dépenfer noblement.- 
3e confens qu'à ce prix il foîr encore vivant; 
Mais je le tiens pour mort autïï-tot qu'il s'avife 
De vouloir difpofer de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin | 
Et l'on n'arrange pas les filles d'auffi loin. 
Pardonnez 

Mad. DURU. 
Je fuis bonne, &Yousderezcontfottfç 
Qaepour rtionfieur Dura, mon feigneur fit mon maître 
Je n'ai pas un amour aveugle 8c violenr. 

Je L'aime comme Ufuilw.PM trop farim^ 

fenfcmeniï 
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Mais ie loi floîs refpeS Scquelque oueifiïncK 

LE M A R Q V I S. 
Ehl mon Dïc«,poi'" du tout;, vous vous macqucs 

je penfe. .'. 
Qui vous? vous du refiieapo-jr Monfieur Dtiru ? 
Fort bien. Nous vous verrions, fi nous l'en avions crty 
Dans un habit de ferge, en un fécond étage , 
Tenir, fans domeftiquc , un fort plaifant ménage 
Vous êtcsDemoifcIIe; Et quand l'adveifité , 
Malgré votre mérite & votre qualité , . < .-. _ j_ . 
Avec Monfieur Dura vous fit en bien commune," . 
Alors qu'il commençait à bâtir fa fortune . 
Citait à ce Monfieur faire beaucoup d'honneurs L 
Et vous aviez, je crois, nn peu trop de douceur. 
De fonftrir qu'il joignit avec rude manière , A 
A vos tendres appas fa perfonne groflîere. , 
Voulez-vous pas eneor aller facrifier t . 
Votre charmante Erifî an fils d'un ufurierj ■ 'j i 
De ce Monfieur Gripon, fon tres-digne comperel 
ManfieurDuru , jepenfe , a voulu cette affaire : 
11 l'avoit fort â coeur , Se par refpeâ pour lui , 
Vont devriez , ma fei, la conclure aujourd'hui. 

Mad. D U R U. 
Ne plaifantezpas tant , il m'en écrit encore 
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m'honore* 

LE MA R Q U I S. 
Eh ! de ce plein pouvoir 'que ne vous fervez-voir» 
Pour faire un heureux choix d'un plus honnête épotu^ 

Mad. J3 V f^V. 
Hélas 1 à vos défirs je voudrais condefeendre, 
Ce feroit mon bonheur de vous ayoîrpour gencTr& î' 
J'avais dans cette idée , écrit plus d'une fois , 
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J'ai prié mon mari de lai/Ter à mon choix 
Cet érahlifiemeiit de deux enfàiis que j'aime.' 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrême J 
Mais tout Gripon qu'il eft , il le faut ménager , 
Ecrire encor dans l'inde , examiner , longer. 

LE MARQUIS. 
Oui i voilà des raiforts , des mefures commodes î 
Envoyer publier des bans aux Antipodes 
Pour avoir dans trois ans un refus clair & net* 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 
Du feul nom de Marquis fa grofle ame étonnés^ 
Croirait voir fa Maifon au pillage donnée. 
Il aime fort l'argent , il connaît peu l'amour. 
Au nom du char objet qui de vous tient le jour ; 
De la vive amitié qui m'attache à fa mère,. 
De cet imour ardent qu'elle voit fans colère i 
Daignez fermer, Madame, un fi tendre lien. 
Ordonnez mon bonheur, j'ofe dire le fien, 
fiu'à jimai* à vos piedï je parle Ici ma vie. 
- — ----- - Mad.: D- V R U. 

jOhy ç», f*HS aimea ioaa ma fille à 'la folie î 

T / ■ L E M'A B Q V t S. 
5> je-Padore,ô Ciel! pouf croître mou bonheut 
le compte à votre fil. donner aufli ma fœur. 
Vous aurez quatre enfanf , qui d'une ame ftuniifç ; 
P*»» cœur toujours i vous..,* 
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SCENE II. * . 

Mad. DURU, LE MARQUIS, E R I S E>' 

L E M'A R Q V I S. 

.A^ h ! venez belle Erife , 
FlcehhTez votre mère , & daignez la toucher , 
Je ne la connais plus * c'eft un cceur de rocher. 

Mad. D U R U. : 
Quel rocher ! Vous voyez un homme ici , ma fille } 
. Qui veut obftincment être de la famille. ... 
'Il eft prefllint , je crains (rue l'ardeur de ce feu , 
te rendant importun , ne vous dcplaife un peu. 

ER I S E, vivement. j^. 
Oh! non ne craignez rien; s'il n'a pû vous déplaire^ 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère "t .'I 
l'aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez, ce qui fait mon devoir, 
Ce qui de mon reipeâ eft la preuve fi claire ! 

Mad. D U R U. 
J« oe commande point. 

E RIS E. 

Pardonnez-moi, ma mère, 
Tous l'avez commandé , mon cœur en eft témoin. 

LE -MARQUIS. 
- De me jûftliier elle-même prend foin. 
Nous (bmmes deux ici contre vous. Ah Madame) 
Soyez feiifible aux feux d'une fi pure flamme ; 
-Vous l'avez allumée, Bt vous ne voudrez point 

O Kj 
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Voir mourir fans s'unir ce que vous avez joint; 

( à Erife. ) 
Parlez donc , aidez-moi. Qu'avez-vous à fourireî 
ERISE, 

Mais tous parlez fi bien que Je n'ai rien à dire; ' 
J'aurais peur d'être trop de votre fentiment ! 
Et j'en ai dit, me fembie, aflëz honnêtement. 

Mad. D U R V. 
Je voi*, mes chers enfans, qu'il eft fort nécefl'aîrè; 
De conclure au plutôt cette importante affaire. 
C'eft pitié de tous voir ainfi fécher tous deux , 
Et non bonheur dépend du fuccès de vos vaux. 
Mais mon mari? 

LE MUQUIS, 

Toujonn fou mari l fa faîMeffir 
De cet épouvaatail s'inquiète fa»i celle. 

ERISE. 

31 eft mon père. 



scène m? ; >é 

Madame DURU , le MARQUIS, ERISE, 
D A M I S. 

D A M I S. y 

.A. H, an ! l'on parle donc ïcï 
O'Iiymenée & d'amour ï Je veux m'y joindre auflu 
Votre bonté pour moi ne s'eft point démentie 3 
Ma mère me mettra , je crois de la partie. 
Monfieur a la bonté de m'accorder fa feeur, 



Oigilizod B/Gqogli 
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Je compte Sbfolument jouir de cet honneur , 
Non point par vanité , mais par tendre fie pure, 
le l'aime cperduement, & mon cteur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paillon. 
Voyez-vous, je .fuis homme à perdre la raifon; 
Enfin, c'eft ou parti qu'on ne peut plus combattre/- 
Une nôce après tout Suffira pour nous quatre. 
11 n'eft pas trop commun de favoirm un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de l'a mou?. 
Mais faire quatre heureux par un feul coup de pltime;- 
Par un feul mot ma mère , & contre la coûtuinfe , 
<!'eft un plaifir divin qui n'appartient qu'à vous , 
Et vous ferez, ma mère, heureufç autant que nous; 

LE MARQUIS. 
Je réponds de ma foeur, je réponds de moi-même S 
Mais Mu dame balance , St c'eft envahi qu'on aime, 

E R I S E. 
Ah I vous êtes ft bonne/ auriez-vous la rigueur 
Da maltraiter un fils fi cher à votre cœur ? 
Son amour eft livrai , fi pur fi raisonnable.' 
Tous l'aimez , voulez-vous le rendre miférable ^ 

D A M I S. 
Défefpérerez-veuspar tant de cruauté** ,< 
Une fille toujours foupie à vos volontés? 
Elle aime tout de bon, & je me perfuada 
Que le moindre refus va 1 a rendre malade; 

E R I S E. 
Je connais bien mon frère & j'ai lù dans fon cœur? 
On refus le ferait expirer de douleur, 
Psur moi, j'obéirai fans rtfligue à ma mére, 
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D A M I S, 
Je parle pour ma fceiir. 

■ E R I S E. 

Je parle pour mon frère. 
LE MARQUIS. 
Mo!) je parle pour tous. 

Mad. DVRU, 

Ecoutez donc ton» trois.' 
Vo! amour» font charmans & vos goûts font mon chois 
le fens combien m'honore une telle alliance ; 
Mon coeur à vos plaifirs fe livre par avance. 
Nous ferons tons contens , on bien je ne pourrai ; 
l'ai donné ma parole & je vous la tiendrai. 

DAMIS , ERISE, LE MARQUIS, enfembl*. 
Ah! 

Mad. DUR V. 

Mats..: 

LE MARQUIS. 
Toujours de mais ï vous aller encor dire, 
Mail mon mari. . . 

;_. ,~ Mad. D V R V, ,j 

Sans doute. 
: „. ERISE. 
1 ; . _ Ah!. quels coups! 
DAMIS. 
. . Quel martyr* i 

Mad. D U R U. 
&h laifTei-moi parler. Vous faurez mes enfans 
Qtnnraand on m'époufa J'avois près de quinze anw 
îedoii tont aux boni foins de votre honorépêre ï 
Sa fortune déjà commençait à fe faire , 
II eut l'art d'amarrer St de garder du bien , . 
Et travaillant beaucoup 8t ne dt'penfant rien. 
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I! me recûmmarida , quand il guida la France ; 
Defiiîrtoujourslemonde, & fur-tout la dépeufe. 
J'ai dépenfé beaucoup âvous bien élever; 
Malgré moi le beau monde eft venu me trouver, 
Au fond» d'un galetas il reléguait ma vie , 
Et plus honnêtement je me fuis établie. 
Il voulait que fon fils , en bonnet, en rabat, 
*f rainât dans le Palais la robe d'Avocat, 
Au régiment du Roi je le fis Capitaine, 
ïl prétend aujourd'hui fous peine de fa haine j 
Que ce Monfieur Gripon , & la fille & le fils, 
Par un beau mariage avec nous foîent unis. 
Je l'empêcherai bien , j'y fuis fort refolue. 

D A M 1 S. 
Et nous auŒ. *■ -~ ' 

Mad. DUR U _ i_ 
Je crains quelque déconvenue* 
la crains de mon mari le courroux Véhéments 

LE MARQUIS. iN 
Ne craignez rien de loin. 

Mad. D V R U. 

San cher corre pointant J 
Maître ïfaac Gripon , d'une ame fort rebourïs ^ 
Ferme depuis deux ans les cordons de la bourfej, 

D A M I S» 
17 vous en ïefte affer. 

Mid. DUR V; 
k Oui, mais , j'ai caBfuUê£ 

L E MA R Q U I S. 
HeinîcgBfultez-iionï. 

Mj a , D V RU. 

SarianUdi^i 
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D'une telle démarche» l'on ditquM votre !ige. 
On ne peut fûremcfit co;urafter rn^ïage-. 
Contre la volonté d'un propre pèie. 

D A M I S. 

Non 

Largue ce propre père, ctasit dans la maîfon , 
Sur fon droit de p:éfence oIîftiuemeiH fe fonilc. 
Mail quand ce propre père eft dans un bout du monde* 
On pent li l'antre bout fe marier ûtir Ini. 

LE MARQUIS. 
Oui,c*eft ce qu'il faut faire & quand? Dcs-au-jourd'hui, 



S C E N E IV. 

Mld. DUSU, le MARQUIS, D A MIS ; 
MARTHE. 

Marthe. 

OÏIà Monfîesr Gripon qui veut forctrT^porte? 
Ilriffntpour un grand cas, dit-il » fui roui importe» 
C* font fei propres mot», faut-il qu'il eatreï 
Mad. DU RU. 
— --• Hélaii 
|1 le faut bien fouffrîr. Voyons quel elt ce cas. 
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SCENE V. 

K,i. DURU, le MARQUIS, ERISE, DAMIS, 
M. CRIPON, MARTHE. 



S 



Mad. DURU. 



1 1 tard , Monfieur Gripon , quel fujet vOUï attïreî 
M, G R I P O N. 
Ua boa fujer, 

Mad. DURU. 
Comment ï 
M. G R I p O N. 

• Je m'en vai vous le difs; 
DAMIS. 
Quelque préfent de l'Inde ! 

M. G R I P O N. 

Oh! vraiaienr «ui.Teicï 
L'ordre de votre père que je vous porte ici , 
IIi le feront du moini , & fans beaucoup attendre; 
Litez. f Iltui donne une lettre.') 
Mad.' D U.R U. 
L'ordre elî très-net } que faire î 
M. G R I P O N. 

- A votre efii$ 
Obéir fans réplique Se tout bâcler en bref. 
Il reviendra bientôt, îi même par avance, 
Son commis vient régler des comptes d'importajist; 
ï'aipeu de temps à perdre ; ayez U cfearitl 
,De dénêçher la shgfe avec célérité, : - , ' J 
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Mail. D URU ironiquement. . 
La propofition, mes enfans, doit vous plaire. 
Comment la trouvez-vous ? 

D A M I S , E RIS E tnfembU. 

Tout'eommevous, ma mère 
LE MARQUIS. 
De nos communs défirs il faut preffer l'effet; 
Ali! que de cet hymen mon cœur cft fatisfait! 

M. GRIFO N brufquement. 
Que ça tous faysfalîe , ou que ça vous déplaifc , 
Ça doit importer peu. 

LE MARQUIS. 

Je ne me fent pas d'»ifr. 
M. G R I P O N. 
rcnrqaoïtant d*aife ï 

LE, MARQUIS. 

Mais.... j'ai cette affaire à £«'"''• 
M. G R I P,0 N. 
Vous, i cœur affaire ï 
~~ LE MARQUIS., 

.,' .. , Oui jefuï* lervit«if 

De votM ami Duru , de toute la fàaiill» . 
De Madame fa femme, St.fuMiout de fa fille. 

Cet jhymen eft fi cher , fi précieux pouxmoi 

Je fuis le bon ajrû -du Jogts. 

. , _ M. G R IP O N. 

'_' \, ■/.._■ ■ Par ma foi, -. J 
Ces amis du logis font de.mauvaife augure ; 
Madame i fans ainis , bâtons-nous de coiitiuïc. 

-ESJSL \-' 
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Mad. DURU. 
Suis donner le temps de ccriilitlter , 
De voir m» bru, mon gendre , & frtiï les préfenter^ 
C'efl poufieravec nous Tivement Totre pointe. 

M. GRIPON. 
Pour fe bien marier il faut que la conjoint* "~ 
N'ait jamais eirtrevn fon conjoint. 

Mad. DURU. 

Ouî d'accord 
On s'en aime bien mieux , mais je voudrais d'abord [ 
Moi, mére,& qui doit voir le parti qu'il faut prendre 1 * 
Embraffer votre fille St voir un peu moi! gendre. ' 

M. GRIPO N. 
Tons le voyez sa moi, corps pour corps , trait pour 
trait,- . » 

Et ma fille Pliilipotte ell en tout mou portrait* 

Mad. DURU. 
Les aimables enfant ï 

D A M I S. 
Oh! Moniteur je vous jure j 
.Qu'Qji.ue ftmit jamais une flamme plus nure^ 

M. G R I P O N, 
Pour mrPhiUipotte. 
, _ . . . D A M l S. . . . 

... Hélasi poar nu objet--v*îtiqueur; 

Qui règnt fur rats fens U m'a donné l'on «en*, 

... s .-. ...m> & mzt Oi^r: ■ „ 

Ou ne t'a rien doan,6 , je «e puis te comprendre! 
M^iLUfttajfiftawe-moi n'« pçinj: l'àmjfejÇ wtfcfe _ 

Et vous , qui fouriez , ymM^âilw mi*-J_ V 

Tomi VU £ 
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E R I S E. 

Je dis la même chofe; Si je vous promets bien 

De placer les devoirs , les plaifirs de ma vie 

A plaire au tendre amant à qui mon coeur me lie, 

M. GRIPO N. 
Il n'eft point tendre amant , vous répondez fore mal, 

LE MARQUIS. 
Je vous jure qu'il l'eit. 

M. G R I P O N. 

Oh ! quel original! 
L'ami de la m ai f on , mêlez-vous , je vous prie , 
"pn peu moins de la fête & des gens qu'on marie* 
Le Marquis lui fait de grandes révérences* 
( à Mad. Duru. ) 
Dh , ça) j'aî réuflï dans ma commiflion : 
3e vois pour votre époux votre foumiflïon ; 
31 ne faut àprefent qu'un peu de fignaturej 
3'amenerai demain le futur, la future. 
Vous aurez des enfans fouples , refpeâueiix , 
Grands ménagers , enfin on fera content d'eux, 
lleftvrai qu'ils n'ontpas les grands airs du beau mon Je 

Mad. DURU. 
C'en: une bagatelle , &. mon efprit fis fonde 
Sur les leçons d'un père , & fur leurs fentimeus , 
Qui valent cent fois mieux que les dehors cliarmaus. 

D A M I S. 
Taime déjà leur grâce St fimple St naturelle. 
E R I S E. 

Leur bon fens dont le père eft le parfait modiïe» 

LE MARQUIS, 
7: leur crois bien du Ê o[it. 
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M. GSItO N. 

( a part. 1 

. Ils n'ont rien de celïrç 
t>ue diable ici fait-on 4e ce beau Monfieiir-laî . 
• fa Mad. Duru. ) 

A demain donc, Madame , ode' noce fn. 6 ale , 
Préparera fans brait l'union conjugale. 
11 eil tard, 81 le loir jamais nous lie forions. 

D A M I S. 
EU ! que faites-^ùns donc vers le foir? . _ , 
M. G R I P O N. • ■ 

Nous dormo!!,. 
■On fc levé avant iourî aiiiil fait votre père , 
Imitez-le dans tontpont vivre heureil» for terre. 
Soyez fobre , attenttf a placer votre argent ; _ ^ 
Ne donner, jamais rie» , Se prêtez rarement. 
Demain de grand matin , je reviendrai, Madame j 
Mad. DBBI. 

Pas fi matin. 

LE MARQUIS- 
' Aller , vous nous raviil'ez l'air*. - 
M. G R I P O N. 
Cet homme me déplaît. Dès demain je prêtent!» 
Que l'ami dn logis déniche de céans. 
Adieu. • -, J . .. 

MARTHE l'arrêtant par le irait 
Mônficiir , un inof. ^ 

M.11G R I.P-O N. 

Eh quoi.? ~V 

■ ^MARTHE. V 

■ - tt i - Sans vous déplaire», 

Peilt-M VOUS projetai iltf fU*U» a8a| re > . 
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M. FRIPON. 

Propoftav 

, - MARTHE. • 

Vodî donnez aux eutaiis du logî.Ç 
Philrjotte , votre fille , &. Pbilipof votre fils ï 
, . ' M. Ç-RIPO N. 

oui. ~ j ' .; 

MARTHE. 
/"'L'on 'donne yoe dot en pareille aventure î 
M, G RI P ON. 

Pas toujours. " 

MARTHE: 
Vous pourriez Si je vous en conjure» 
Partager par moitié" vos généreux prefenï. 

M. GRIPON. 
Commçutï -, 

M A R T HE. 
Fuyei la dot, Et gardez vos enFafïsV 
M. G R I P O K 'à'-tiad. Duru. 
Madame , il nous fapdra. charter cette wotizelleï" 
Et l'arnî du logis ne me praîr'pas plus qu'elle. 
( iCfett va, it tout le monde Tui fait la révérence,} 

SCENE V I. 

MM. DURU, ERIiE, OAMIS; 
«MARQUIS; MARTHE. 

MARTHE. 

Hbien'l vous laifleç-vous tons les quatre effraye^ 
far le malheureux cas de ce maître uXurier. 
' D1MIS. 
Madame , vous voyez «in'il eft indifpeiiraMe 
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De prévenir foudain ce marché déteftable-, 

• LE MARQUIS. 
Contre nos ennemis formons vtte un traité 
Qui mette pour jamais nos droits en sûreté; O 
Madame'ûn vous y force * St tout vous autorifes 
Et c'eft le ftiiriment de la charmante Erife. 

-erise: 

"Je me flatte toujours d'être de votre avis. 

DAMIS. 

Hélaj .' de vos bienfaits mon cceur s'eft tout promîsa 
Il faut que le vilain, qui tous nous inquiète, 
Et revenant' demain trouve la ndee faite» 
Mad. DU RU. 

Mais 

• LE MARQUIS. 

Les mais à priîfcnt deviennent fuperflàh 
Réfolvez-vous , Madame, ou nous femmes perdus» 

Mad. D U R U. 
Le péril eft p reliant , 8c je fuis bonne mère ; 

Mais à lui pourrons-nous recourir ï 

MARTHE. 

Au Notaire 

A la nôce ; à l'hymen. Je preïlds fur moi le foin 
D'amener à l'inftanc le Notaire du coin, 
D'ordonner lefouper, de mander la mu fi que : 
S'il eft quelqu'autre ufage admis dans li pratique > 
Je ne m'en mêle pas, 

DAMIS. 

Elle a grande raifon: 
Et je vues que demain Maître Ifaac Gripou 
Trouve en venant ici peu de chofes à faire, 

p iij 
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' E RIS E. 

t'admire vos confeils 2t celui de mon frères 

Mad. DURC. 
jC'eft votre avis à tous ï 

PAMIS, ErUSE,I« MARQUIS, epftmbtei 
Oui, ma mère, 
Mad. DURU. 

Fort bien^ 

Se penKVOUS affurer que c'eft aufli le mien. 

VmdupremUra&ii 




SCENE PREMIERE. 

M. GRI PO t), D A M I S. 

M. G R I P O \N. 

Oj OmmekTj dans ce logis eft-bn fou , mcp 
garçon ? 

Quel tapage a-t-ou fait la nuic dans )a malTonT 
Quoi! deux tables eucor impudemment drefl'éesï 
Des débris d'un ferlin , des chaifes rem'erfées ! 
Des laquais, étendus ronflans fur Je plancher , 
El quatre violons, qui ne pouvant marcher, 
S'en vont en fredonnant à. tirons dans la rue; 
ÎJ'es-tu pas tout honteux ? 

DAMIS. 

Non ; mon ame e/1 émue 
D'un feiittment lî doux» d'un fi charmanc'pTâîïïr, 
Que devant vous eucor je n'en faiirais rougir. 

C R 1 P O N, 
D'un fentimeat fi doux? que diable veux-tu dlnrï 
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D A M I S. 
Je diî que notre hymen à la famille in (pire 
Un délire île joie , un «anfport inouï. 
'A pc'me hier au loir fortiez-vous d'ici , 
Que livrés par avance au lien qui nous prefTe,' 
Après un long louper, la joie & la tendreflë 
Préparant à l'envi le lien conjugal» 
Nous avons cette ntlit ici donné le bal. 

M. ' G R I P O N. 
Voilà trop dé fracas avec trop de dépenfe. 
Je n'aime point qu'on ait du plaifir par avance ; 
Cette vie à ton pare à coup sûr déplaira. 
Et que fairas-tu donc quand on te mariera l 

D AMI S. 
Ah ! fi vous connaifïiez cette ardeur vive St pure, 
Ces traits , oes feux facrés , l'ame de la nature; 
Cette délicatefle & ces raviilemens, 
Qui ne font bien connus que des heureux amans; 

Si vous faviez 

■ M. G R I P O N. 

Je fais que je «e puis compiendre 
JRÎm~tIe -ce gne tu Aïs, - ■ - ■ — 
D A M I S. 
' ■- Votre cteurn'eftpointtenafe 

Voiis ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Mon cher Monfieur Gripou , vous n'avez point aimé. 
M. CRIPON. 

Sifait, fifait. 

D A M I S ■ 
" : Comment ? Vous auflï , Ton s 7 
M. G R I p O N. 

- - .. :* .. Moi-même- 
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D A M I S. 

Vous concevez donc bien l'emportement extiém'e, 
Leî douceurs?.... 

M. GRIPON. 

Et oui , oui. J'ai fait à ma façon. 
L'amour un jour ou deux à Madame Gripon; 
Mais cela n'était paff comme ta belle flamme , 
Ni ces difeonrs de fou que tu tiens fur ta' femme; 

D'AMI!. ' / 
Je le vois bien; enfin, vous mêle pardonnez! 

M. GRIPON. 
Oui dà, quand les contrats feront faits 5t lignés,; 
Allons avec ta mère il faut que je m'abouche; 
Finitions tout. 

D A M I S. 
Ma mère en ce moment fe couche. 
M. GRIPON. 
Quoi iTbTinère? 

D A MIS. ' 
Approuvant le goût qui nous conduit. 
Elle a dans notre bal danft- toute la nuit» 

M. GRIPON, 
Ta mère eft folle. 

D A M I S. 
Non , elle eft très-refpe&abl» ; 
Magnifique avec goût, douce, tendre, adorable* 

M. GRIPON. 
Ecoute; il faut ici te parler clairement. ""- . 
Nous attendons ton père , il viendra promptemsilt» 
Et déjà fou Commis arrive en diligence- " ' 
Pour régler fa recette ainfi que Iaàépenft, 
Ij.feri, trçî-fiché du train ~quN)a fait 
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Et tu comprends fort bien que je le fois aiifli, 
C'eft ils us u u autre efprit que Philipottc eft nourrîej 
Elle a trente-fept ans , fille honnête , accomplie , 
Qui , feule avec mon fils, compofe ma mai Ton; 
L**été fans éventail „ & l'hiver fans manchon ; 
Blanchir , repaffe , coud »• compte comme 1 Barème ; 
Et fait manquer tle tout aufli-bien que moi même. 
Prends exemple fur elle afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce fûirvous marier ton* deux. 
Tu parais bon enfant , & fna fille eft bieri née. 
Mais , crois-moi, ta cervelle eft un peu mal tournée; 
IE faut que la maifon foit fur tin autre pied. 
Dis-moi. Ce grand Mandrin , qui m'a tant ennuyé i 
Qui toujours de côté me fait la révérence, 
.Vient-il ici fouven't? 

D A M I S. 

Oh ; fort feuvent. ' 
* M. G R I P O N- ' ■ '- 

.> . Jepenîi 
"Que ponr cauff il eft bon qu'il n'y revienne yOus. 

- -, D A MI S* 
Nous fuivron» fur cela vos ordres abfoln», 

M. G R I P O N. 
C'eft très-bien dit. Mon gendre a du bon; Stjcfpère 
Moriginer bien-tôt cette tête légère-, " ___ 
Mais fur-tout plus de bal: je ne piétsnds plus VC-is 
Changer la nuit en jour , Si le matin en foir, 

D A M I S. 

Pc craignez rien. 

M. GRIPON, 

Ëh bien , où vaMnf* - 
D A M I S. 

1 Satisfciia 
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Le plus douft des devoirs & i'an.diir la plus clièro, 

M. G R I P O N. 
Il brûle pour Philipotte. 

D A M I S, 

Après avoir danfé , 
Pleins des traits amoureux donc mon cteureiï blelfé, 
Je vais Moniieur, je vais... me coucher.... Je m eflate 
Que ma pafiion vive , autant que délicate , " 
Me fera peu dormir en ce fimelie jour, 
Et je ferai long-temps éveille par l'amour. 

( Il l'embr.ijfc. ) 

SCENE IL 

M. GRIPON , feut. 

T J Es Romans l'ont gâté , fà têïe eft attaquée 3 
jMais celle de fou père eft auflï détraquée, 
15c prétendre chez lui fe rendre incognito: 
Quel profit à cela? c'eft un vrai vertige 
Ce n'eil qu'en fait d'argent que j'aime le myflëre; 
Mais je lais ce qu'il veut, ma foi c'efl fou affaire. 
Mari qui veut fnrpreiidr%eft fou vent bien furpris j 
Et.... mais voici Monfieurqui vient dans l'on logis. 



SCENE III. 

M. D U R U , M. GRIPON. 

Utile réception! après douze ans d'abfence. 
pomme tout fe corrompt , comme tout chaugÇ e<> 
France 1 
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M. D U R U. 
Pins d'honneur, plus île règle , & des loi, v i oKes ,. 

.M. G R I P O N. 
Je n'ai violé rien, les cjtofei font réglées. 
J'aipourvousdans mes m, iusenbeaux&bons papier! 
Trois «„s deux mlUefrancs.dij.hnil folsneufdenieri 
Revenez-vous bien riche ? 

M. D U R u. 

Ouï. 

M. G R I P O N. 

Mocqtie-z-vous du monde l 
M. D U R U. 
Ohli'QÎIe cœur navré d'une douleur profonde. 
J'apporte un million tout au plus 1 "" V 

( 11 montre fin porte- feuille. J - 
Je fuis outré , perdu. 

M. G R I P o. N. 

Quoi!ii'efl-ce que cela î 
II faut fe confoler. ' . ^ 

M. DUR Tj; 
. . Ma femme me ruine. 

Vous voyez quel logis S ,uel train. La coquine' ' 

M. G R I P o N. 
Sois le maître chez toi, mets-la dans tin COBTentr 

lï. D U R U. 
le n'y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fix pieds , tous ivres de la veille ; 
Un portier! mouflache, armé d'une beureillii'' 
Qui, mtrvoyant paUér,, n'invite en bégayant, ' 

™'" r déjeuner dans fon appartement. -•"« ~ 
. M. G R U'OK. . • 

Chalîe tous ces coquins, 

Tnuif VI, Q 
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M. DURU. 

C'eft ce que je veux faire; 
M. G K I P O N. 
C'eft un profit tout clair. Tous ces gens-là , compère. 
Sont nos vrais ennemis, dévorent notre bien, 
Et pour vivre à fon aife , il faut vivre de rieu. 

M. DURU. 
Ils m'auront ruiné; cela me perce l'ame. 
Me confeilleras-tu de furprendre ma fentmeï 

M. G R I P O N. 
Tout coinnie tu voudras. 

— ; •' M. DURU. 

Me coufcilicras-m 
D'attendre encor un peu , de refter inconnu ï 

, M. GRIPON. 
Selon rafanfaifie. 

•". . M. DURU- 

Ah , le maudît ménage; 
Comment a-t-on reçu l'ordre du mariage! 

M- G R I P O N. 
Oh 1 fort bien -, fur ce point nous ferons tous conreni - 
On aime avec tranfport déjà mes deux enfans. 

M. DURU. 
Paffç. On n'a donepoint en de peine à fatisfaire 
■ Ames ordres précis î . - . " * 
... - M,' GRIPON. 
,. . - De, la peine , au contraire j 
Us ont aTec plaifir conclu foujlaînement, _ . 
Ton fils apoorma fille un wnwjx véhément « 
Et ta fille déjà brûle , fur ma partie-* 
Peut »qd petit Cfipon, 
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M. DUR U. 
, - Du moins cela confolc; 

Nom mettrons ordre su relie. 

M. GRIPON. 

Oh .' tout eft réfoln-i 
Et cet après-midi l'hymen fera conclu, 
M. DU RU. 

Mais ma femme ? 

M. GRIPON. 
■ Oh! parbleu , ta femme eft ton affaire* 
Je té donne une bru charmante & ménagère ; 
J'ai toujours à ton fils deftlné" ce bijùtt: 
Et nous les marierons fans leur damier un fovii 

M. D U R U. 
Fort bien. .... 
M. GRIPON. 
L'argeot corrompt la jeunette volage? 
Point d'argent, c'eft'uo point capital en ménsg*,, 

M. D U R U. 
Mais ma femme ï 

M." GRIPON. 
Fais-en tout ce qui te plainK 
■M, D U R Ui - 
Je voudrais veir. un peu comme on_me re^evri > 
Quel air aura ma f»mmo. 

M. G R I P 0 N. 
. . - Etpourquoiîqnet'importe? 
é_ M, OURU.. 
Voir 1... là.... Sila nature eft au moins afiez forte»- 
Sile fangparlc affez dans ma fille & moivfils ». . 
four retoiuiaître; en moi Ja maître ta i-~ 

1 — 2î 
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M. G R I.P O N. 
Quand tnte nommeras, tu te feras connaître. 
£ft-cc que le farjg parle l & ne dois tu pas être 
Honnêtement content , quand ,pour comble de bien 
^Tes dociles enfans vont époufer les miens ï 
'Adieu ; j'ai quelque dette active St d'importance. 
Qni devers le midi demande ma préfence. 
Et je reviens compère , après un court dîuer, 
idoi , ina fille Si mon fils , pour conclure 8t figner. 



S C E N E I V. 

M. D U R V fini. 

T-^ Es affaires vont bien : quant à ce mariage ; . , 
3'en fuis fort fatisfait, mais quant à mon ménage 
Ç'efl «u fcandaîe affreux , St qui me poulie à bout. 
ÎI faut tout cbferver - découvrir tout, voir tout. 

C On fonne. ) 
•J'entends one fonVette & du bruit ; on appelle. 



SCENE V. 

ïWi -" xrïTR "U -f HARTHE.'i lapons; 

<0 Si qrrelle eft cette jeune Si belle Demoifelle 
Qui va vers cette porte ï Elle a l'air*ien coquet» 
Eft-ce ma fiïleï Mais... pen-flî petit} en effet, 
Elle eft bien faite, au moins paflabtement jolie," 
Et cela fait plaîfir. Ecoutez , je vous prie ;■ 
On courez-Tons fi vite, aimable & cber enfant* 
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MA.R.THE. 
Je vais chez ml maîtrelle en fou appartement. 

M. D U R U. _ _ - 
Quoi vous êtes fui vante! Et rie qui , ma mignone.!- 

MARI HE, 
De Madame Dur». . * * .. 

M. D U R U 'à part. 

Je veux de la fripone 
Tirer quelque parti, m'inftruire, fi je puis» 
Ecornez. 

. M A R T.HI»'' 
Quoi ! Monfieurr 

M. D U RU. : 
Sayei-vous qui je fuis 1 
--.^ M A R T H Ê. _ - ' 
Non, maïs je YOis allez ce que vous pouvez être» . 

M. D U ,R 
Je fuis l'intime ami de Montreur votre Maître 
Et de Moniteur Gripon. Je jeux çrés-aiféirtenc 
Vous laits ici du bien, même en argent comptant; 

M A R T HE. ; 
Vous me ferez plaîfîr. Mai|j Moiifieur, le teins prefl'e 
- Et voici le moment de coucher ma Maîtrelïe, 

M. DUR U. 

Se coucher quand il eil neufheures du matin. Î 
M A R T H E._ 

Oui , Monfieur. 

M.„ D y R_ U.. 
i . ■ > _ j_' Quelle vie & quel horrible train ! 

[V " ; ma r t. he... . . 

C'eft un train fort honnête; Après louper on joue t 
Après le jeu l'on danfe, & puis, l'on dorç. . ■ , 

9. »i 
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M. D V It U. \ 

Tavoue- 

Que vous me furprenez ;'je ne m'attendais pas 
Que Madame Duru fit un fi beau fracas, 

MARTHE. 
Quoi ! «la vous furprend, vous bon-homme, j 

votre âge ï ..... 
Mais rien n'eft pins commun. Madame fait ufage 
Des grands biens ama/fés par fon ladre mari ; 
Et quand on tient maifon , chacun en ufe ainfi-, 

M. DURU. - 
Mignone, ces difcours me font peine à coaip rendre* 
,Qu'eft-ce tenir maifon ? - 

MARTHE. 

Faut-il tout vons appreflarè^ 
D'où diable venez-vous î . 

M. P U R U. 

D'un peu loin.. 
Aï A R, T H E. 

► " ' -. — Je leTof. 

,TtïïS nrc paroiiïez neuf quoiqu'il » tique. 

M. D.UR I;,, " -' . / 

• - Ma foi y - 

Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite Maîtrefle r 
yons tenez donc maifon ï - , . . 

MARTHE,- 

Ouî. ' 
M. DURU. 
- - Mais de quelle etpèceT 

£1 dans cette maifon que fait-on, s'il vous plaji'* 
MARTHE, . 
De quoi voui rnêlez. vous ï ' . - — - . 
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M. DUR U. 1 

J'y prends quelque intérêt* 
MARTHE, ■» • 

Vems, Monlieur? „ . . . - , : 

. M. D U R V. 
Oui , .moî-mênfé. Il faut que Je bazarda 
Un peu d'or de ma poche avec cette égrillarde , 
■Ce u'eft pas fans regret, mais eflàyons enfin. 
Monfleur Duru vous fait ce préfent par ma raaitf> , 

MARTHE. 
,Gr«rri3 merci, _ .» 

M. d tr r tf. 

Méritez un tel effort ma belle) 
C'elt à VOUS de montrer l'excès de votre %èle 
Pour le patron d'ici , le bon Monfieur Duru , 
Que 1 par malheur pour vous j vous n'avez jamais .vu.; 
Qnelqu'amant , ancre nous , a , pendant fonabfence y 
Produit cous ces excès avec cette dépenfe. 

M A R T H E. 
Quelque Amant! vousofez attaquer notre honneur? 
Quelque Amant ! A ce trait , qui bleflê ma pudeur » 
Je ne fais qui me tient, que mes mains appliquées 
Ne foîent fur votre face avec cinq doigts marquées;. 
Quelque amant, dites-vous ï 

M. DtfRO. 

Ehl parcCon. 
MARTHE. 

Apprene^ 

Que ce n'eft pas à vous à fourer votre nea 
Dans ec que fait Madame. 

M, D U R U. 

Eh/maiï..^ 
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' MARTHE. 

Elle eft trop bonne, 
Trop fàge,tfop honnête, & trop douce perfonne j 
Et vont êtes unftt avec vos queftions. J 

( 'On forme. )' 
J'y vais.... Un impudent , un rôdeur de maifons. 

_ ( Onfonnt. ) 

Tout-à-rheure„.Un benétqui penfe que les filles 
Iront lui confier des fecrets de famille. 

(Onfonnt.) 

Eh ! j'y cours... Un vieux fou que la main que voilà, 

{On faine. ) 
Deyroit;punïr cent foh L'on y va, l'on y va. 



SCENE VI. ■ 

M. p'V R U feuî. • ,. 

J E ne fais fi je 'dois encrôife fa eolerej 
Tout ici mV'ft fufpécï;Kfurce"graiia myllere ' 
Lei ftifiînes TTnT juré de lie parier jamais i" '-* 
On nVnïefltrîentrrérpar force ou parbietifai»; 
Et-rotrriîrTa'lîgûant pour nous en faire accroire* 

S'entendent contre nous comme larrons en foire." 

Non , je n'entrerai point , je veiix"ëxaminer , 

Jufqu'o-tt du boffclicroîn Sa peut fe détourner. 

Que vois-je ! Un beau Moîifie'ur foïtant de chez ma 
rerflftïe ! " - " - ■ . ■ , - - 

AhUoilà comme en tient maifon,' 
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ï8o 



SCENE VIL 



M. D U R U , le M A R Q U jl S fartant de, . 
l'appartement de Madame Duru , en lui parlant 
tout haut. 

LE MARQUIS. 



LE MARQUIS», . ..> 
Adieu, jufqu'à ce foir. 

M. D U R U. 

Ce foir encor ? Fort lîeilV 



L'un des deux pourrait bien fortir parles ftnêtrttj ' 
On ne me connaît pas , gardons-nous d'éclater, 

LE MARQUIS. 
Quelqu'un parle, je crois. 

M. D U R U. - -A 

Je n'en fauraîs doutef j 
Yolets fermes » au lit, petit jour, porte clofe, 
Lff fuivance à mou nez complice de la chofe 1 
. . . .LE MARQUIS. 
Quel eft cet homme-là qui jure .entre fes dents"? 
.•• - M. pjtj R,Ui — - . - — 



.Mon fait eft clair. 

" X L £_ M A R Q U.I.S» - - -î - - - — 



iAli .' que je fuis Ileui 




Comme de la maifon je 



ici deuxmaîtres, - 



Jl paraît hors de feflj, 



soo LA FEMME QVÎ A RAISON; 

M. D.URU. 
J'aurais miens fait, ma foi , de refiera Surate 
^yec tout mon argent. Ah traître! Ah fcélératei 

LE MARQUIS. 
Qa'avw-vouï donc , Monfiaur , qui parlez feul aiu/3 J 

M. DU RTJr 
Mais j'étais étonné que voui fuffiez ici. 

L E M A R Q'U I S.' 
Et pourquoi mon ami ï 

' . • K M. D U RU. 

Monfieur Duru, pcut-étii*- 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

LE MARQUIS. 
Lui mécontent de mot? qui vous ailhcelaï 

M, DURU, 
Des gens bien informés. Ce Monfieur Duru-Iâ t " 
Chesqui vous avez pris des façons fi commodes- 
Le couiiaiilèz-voiit ! j 
'"• ■ ' LE MARQUIS. 

. , _. j Non : U eft aux Antipode» 

Dana les Indeïj \e croii coufa d'or 8t d'argen^ 

M. D V R V, 
Mail Tous connailïez fort Madame I 
" ^L£.M A R QU1S. 
i ' Apparemment 

8a bontê^m'tft tpujonri précïeufe & nouvelle , ! 

Et je fais mon bonheur de vivre ici prés d'elle. 

Si »°u> ayez befoiivd<! fa pre teaioii , -, 'ÇjJ-^-Ls 

Parlez , j'ai du crédit , je irais s dam la maîfon. 

M. DUR U.. ' , ■ . 

Je te voij„, De Monfieur je Sxài l'homme d'affaires. 



ïSr~ - in 
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LE MARQUIS. 
Ma foi , de ces gens-là je ne me mêle guerei. 
Soyez le bien venu , prenez fur-tout le foin 
D'apporterqnelqH'argcnt dpnt nous avons befoin; 
Bon loir. 

M. D U R U à part. ■ 
renfermerai dans peu ma chère femme. 
£ au Mdrquis. ) 
Que l'enfer.. Mais Moniteur qui gouvernez Madamej 
La chambre de fa fi!!e eft-elle près d'ici! 

LE MARQUIS. 
Tout auprès ,& j'y vais. Oui, l'ami, la voici, 
(Il entre chef Erife & ferme la porte. ) 
M. D U R U. 
Cet homme eft néceftaire à toute ma famille ; 
Il fonde chezmafemnie,& s'en va chez ma fille*' 
Je n'y puis plus tenir , & je fuccombe enfin. 
Juftice , je fuis mort. 



SCENE VIII. 

M ; D-U RU, le MARQUI S , revenant ._- 
avec E R I S E. 

E R I S E. 

Ej H mon Dieu, quel lutin ," 
Quand on va fe coucher tempête à cette porte ? 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte ï 

L E M A R Q U I §. „.l $ 
Faites donc moins de bruit , je vous ai déjà dit. 
.Qu'aprèl qu'on l'onja fè mettre au lit. 
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Jurer, plus bas tontfenl. 

Je ne peux plus rien dire î 

Je Cuttoqoe. 

*■ ERISE. 
Quoi donc! 

M. DURU. 

Eïl-ce un rêve , un délire ; 
Je vengerai l'affront fait avec tant d'éclat, 
Jiifie-cïel! St comment fon frère l'avocat 
Peut-il fouffrîr céans cette honte inouïe, 
Sans piaiderî 

ERISE. 
Quel eftdonc cet homme , je vous prie* 
LE MARQUIS. 
Je rie fais 5 il paraît qu'il eft extravagant; 
Votre père , dit-il , l'a pris pour fon Agent, 
ERISE. 

D'où vient -que cet Agent fait tant de tintamareï 

. : LE MARQUIS. 
JWsfoi, je n'eniaisrien : cet homme eft R Wzarre. 
E RIS Ê. 

■Eft.ce que mon mari, 'Monfietir, vousa fâché % 

M. DURU. 
Son mari!... J'en fuis quitte encor à bon marché. 
Ç'éft.Ià votre mari ? 

ERISE. 

Sans cloute , «'eft lui-même. 
. — M. DUR U. ' 
Lui, le fils de Griponî 

ERISE. 
• C'eftmon irîari, que j'airne- 
A 
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A mon père , Monfieur, lerfquevous écrireif"; 
Peignez-lui bien les nœuds dont nous Tommes ferrés.- 

M. DU RU. 
Que |a fièvre les ferre ! \ 
LE MARQUIS. 

Ah ! daignez coudefcendre :,i 
M. DUR V. 
Maître IfaacGrîpo» m'avait bien fait entendre. 

Qu'à votre mariage on p«iifaît en effet; . . . " 

Mais il ne m'a pat dit que tout cela fût fait. 

LE MARQUIS. 
Eh bien , je vous en fais la confidence entière^ 
M. D U R U. 

Marié 3 ' 

E R I S E. 

Oui , Monfieur. 

■ M. DURIT,. 

De quand! — - . ; - - 
LE MARQUIS. 
- ' - La nuit dernière» 

M. D U R U regardait t le Marquis. 
Votre époux > je l'avoue , eft un fort beau garçon ; 
• Mais il ne m'a point l'air d'être fils de Grïpon. 

LE MARQUIS. :. :„.„ 

Monfietir fait qu'en la vîé ilelt tort ordinaire 
De voir beaucoup d'enfans tenir peu de leur père;." 
Par exemple, le fils de ce Monlieur Duru, 
Jîn.eft tout différent , n'en a rien. 

M. .U.U.JIU.;;, 

_ . Qui ï'Sûtem) 

Serait-il point auŒ marié ÎHÂi . .-,■«; 
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ERIS.E. 
.- Sans doute* 

M. , n U R u. 

Lui î 

LE MARQUIS.. 
' Ma feeur dans fes bras en ce moment-ci goûta 
Les premières douceurs du conjugal lien. 
** M. D U R U. 

.Votre fcéurî 

.; LE M A R Q U I S, 
Oui , Moufieur. 
1 M. D U R U. 

Je n'y conçois plus tîcn; 
Le compère Gripon m'eût dit cette nouvelle, 

LE MARQUIS, 
II regarde cela comme un bagatelle. ' j 
C'eft un homme occupé toujours du denier dix , 
Noyé dans le calcul, fort diftrait. 

M. p U .R.V. . 

Mais J£àU 

Jl avoït l'efprit net. . 

. . LE MARQUIS 

... . . Les grands travaux fit râs% 
'Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

v . .M. D U.R U. 
Ce double mariage eft donc fait! 
4--.J-- EEISE. 

Oui , MA%utj 
L E M A R Q U I S. 
îc vans eu donne ici ma parole d'honneur. 

6i , ayez<Y9us donc p« yuïçs décris de l*aô«5 

j ^ „ 
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M. DURU. 
Voui m'avez tous bien l'air d'aimer le fruît précoce^ 
, D'anticiper l'hymen qu'on avaicprojetté. 

LE MARQUIS. 
Ne nous foupçonnez pas de cette indignité; 
Cela ferait criant. 

M. D U R U. 

Oh ! la faute eft légère. 
Pourvu qu'on n'ait pas fait une trop forte -chères 
Qiie la nôce n'ait pas horriblement coûte, 
On peut vous pardonner cette vivacité- -- 
.Vous parai/lez d'ailleurs un homme allez aimable. 

£ RIS E. - - • 

Oh ! trâï-fort. , 

M. DURU. 

Votre fœur cfl-elie ainG payable 3 
LE M A R Q U I-S. 
f ElIe vaut cent fois mieux. 

M. DURU. 
■ - - ', Si la chofe eft aiufij/ 

Moniteur Duru pourrait exeufer tout ceci. 
Je vais enfin parler à fa mère , & pour c3ufe„J 

■-E u rs E. 

Ah ! gardez-vous en bien, Monfieur ; elle rdpofei 
Eile eft trop fatiguée : elle a pris t«M 4ç Toifltn» 

M. ; D U R U. 
Je m'en Rail 4oiic parler à.fon fîîs. 

.,-w v t.:. u u g„ CM mo însî 
LE M A R Q V I S. 
Jl eft t,ropoc«op*. — •- - 

■ Hïi 
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, M- DDR'U, 
' L'avanture eft fort bonne." 

Âinfî , dans ce logis, je ne peux voir perfonne ï 

LE MARQUIS. 
Il eft oV certains cas où des nommes de feus 
Se garderont toujours d'interrompre les gens : 
Vous voilà bien an fait. Je vais avec Madame , 
Me rendreauxdonxtranfportsdela plus pure flâme. 
Eerivez à fon père un détail fi charmant. 

E R I-S E. 
Marquez-luî mon refped 8t mon contentement. 

M. D U R U. 
Et fou contentement! Je ne- fais fi fe père, 
Doit être auilï content d'une fi prompte afi'uire. 
Quelle éveilles ! 

LE MARQUIS. 
Adieu, Revenez vers le loir , 
Et fonpez avec nous. . - . ■ 

~ : E R I S E, 
''_ Bonjour jufqu'au revoir.. 

L E M A R Q U.I S.. 
Scryircwi-i .- . . 

E R I S E, 
i-; Tont à vouS. 



* 



SCENE IX. 

M. d'o R U , MARTHE, 
M. DUR Vfiul. 



M, 



L Ais Gripon , le eompere i 
ffeft bïeaprçflç , fans moi dé finir csptafïaïref' 
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Quelle fureur de uôce a faifi tous nos gens! 
Tous quatre à s'arranger .font un peudiligeni. 
De tant d'évéïiemens j'ai la vue Ébahie. - 
' J'arrive, & tout le monde à l'tnftailt fe marie.' 
II reiîe en vérité, pour compléter ceci, 
Que ma fcmme à quelqu'un lbic mariée aufli. 
Entrons , fans plus tarder. Ma femme ! holà r^tforf 

(Jlheqrtt.il „ 
Ouvrez, vous dis-je ; il faut qu'enfin tout redécouvre; 

MA R,T H £ -derrière la porte* 
Paix, paix, l'on n'entre point; 
7 . - M. D U_ RJifc 

. _. v . ■ Oli '.tau M.ilrr.e-^ntre>a£ 

Suivante impertinente , St l'on -m'obéira. 

• ' . Fia du fécond ÂèU. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



J 'ai beau frapper , crier, courir dans ce logîj 
De ma femme à mon gendre , & du gendre à mon 
fils. 

Oïl répond en ronflant. Les valets , Ici ferrante* 
Ont tout barricadé. Ces manœuvres plaifalltcs 
Me dépiaifent beaucoup. Ces quarre extravagans j 
Sivîte maiiés i-fonr. an lit trop long-tems. 
Et ma femme , ma femme ! oh ! je péris patience,; 
Ouvrez, morbleu. 



M. DBKU fcul. 




C O M Ê D I E. 
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SCENE II. 

M. DUR.U, M. 6RIP0 N, 
tenaiil Ic^contral 6t une écritoir^à la main* 
M. G R I P O N. 

J E viens figuer notre alliance. 

M. DUR U. ' - - 

Comment figner î 

' M. G R I P O N- 

Sans doute, St vans Tavez vaul^; 
U faut goiiclur.-e tout. 

M. DURD. 

Tout efi affez concr^ 

ifons radottez. 

M. G R I P O N. 

Je viens pour confommerla chofè; 

1 M. D U R U. 

La chofe eft ço,,fomméc. 

M. GRI.POfJ. ' 

■ Oh! oui, jemepropffft 
Coproduire au grandjoiir maPhi!ipot£e & Philipon 
Ils viennent. 

m. d u r a -~ v - 

Quels difeours .' 
; : ■ M. G-R I P O N. 

'•' " - Tout eft prêt en un urëtj 

' M. D V R U, 
fjÇ BleiTi VO UÏVOll! moquez; tout eft faîh - . 
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M. G R I P O N. 

. Ça , compère, 

Votre femme elt inftruïte 8c prépare .l'affaire. 

: M. DUR U. 
Je n'ai point vu ma Temme; elle dore , 8t mon fils 
Dort avec vmre fille , Bt mon geudr| aî logis 
Avec ma fille dort , & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit preffer ce mariage! 

M. G R I P O N. 
Es-tu devenu fou.ï 

M. DURU. 
Quoi! mon fils ne tient pits 
A préfent dans fou lit Pliilipotte 6t Tes appas 
Les nôces cette nuit n'auraient pas été faites î 

M. G R I P O N- 
Ma fille a cette nuit repafl'é les cornettes, 
Elle's'iiabile en hâte} Se mon fils, fou cader£ 
Pour épargner les frais , met le contrat au cet. 

.. ..' . M. D U R y. 
Jïïiïe:Cïel! quoi Hou fils n'eftpas avec ma fille î 

M. G R L.P O N. • 
JSon , fans doute. ^ 

-. , = M. ' DÏR U. 

Le diable efUonc dans mafamille,} 
M. G R I P O N. . 
Je le crois. - y .. ,- • 

M. DUR U. 
Ah! fripons ! femme indigne du jour^ 
.-Vçn?:P*ye«z bien cher ce déteiïable tour!" 
Lâches; vous apprendrez que c'eftmoiqui fuis maître . 
Approfoadiflbn» tout , je prétends tout connaîtra. 
Fais defeendre mon fils, va compère , dis-lui 
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Qu'un ami de fou père , arrive d'aujourd'hui , 
Vient lui parler d'affaire, & ne faurait attendre. 

M. GRIPON. 
Je vais te l'amener. II faut punir mon gendre , 
Il faut un Commiflaire, il faurverbalifer, 
21 fautvenger Philipottc. 

M. DURU. 

Eh! cours fans tantjafer. 
M, GRIPON revenant. 
Cela pourra coûter quelqu'argent , tnaij n'importe-;. 
M. DURU. 

■ Eh! va donc. 

. M. GRIPON revenant. 

Il faudra faire amener main'Tbrte; 
M. DUR y. 

,Va , te dîf-je. 

M. GRIPON. 
J'y cours. 

SCENE III» 

M. DURU fini. 

O Voyage cruel! 
O pouvoir marital 8t pouvoir pacernel i ' " " 
Ô luxe! maudit luxe! invention du diable.. 
C'eil toi qui corromps tout, perd tout, montîrtf 
exécrable ! 

Mafïrrime, mesenfarrs-, tTrroïTbTitînR'aèsj - -.. 
J'entrevois la-defliu un tas d'iniquités, 
Un arrrasds iroîrcenr, Et fur-tonr de-dépenfèj , 
Qurme glacent le fang 8t redoublent jnçs tranfsy 
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Epoufe, fiUc, fils, m'ont tout perdu d'honneur j 
Je ne lai fi je dois en mourir de douleur , 
Et quoique de me pendre il me vienne une envie J 
L'argent qu'on a gagné fait qu'on aime la vie. 
Ah! j'appcrçoïi- je crois nron-traître d'Avocat. 
Quelhabit, pourquoi donc n'a-t-il point de rabatj 



SCENE IV. 

M. p U-R U , M. GRIPON, D A M 1 S< 



\^ Uet cft cet homme ! il a Pair bien »ttrabïlair*î 

M. GRIPON. 
C'eft le meilleur ami ijuait Moniteur votre pèrs, 

D A M I S. 
FrÊte-t-il de l'argent? 

M. G R I P O N. 

En aucune façon* 
D AMIS.' : 
tar 11 en a beaucoup. 

' Mr -O V R ttf^ 
I Répondez , beau garçon J 



D A MISa M. Grïpon. 




Êtcï-vous Avocat ï 



Êteï-Vous marïëï 



D A M I S. 

Point du tout. 
- M. D U R U. 

AhYfe'traltrpï 



D A M I S. 

J'ai!ebo!nieurdel'être t 
M. D U R V. - ■ 




Et votrt rteuxï 
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D A M I S. 
Auflï nous avons cette nuit 
Coûté d'un double hymen le tendre & premier fruit. 
M. DUR V, 

Mariés ! 

M. G K I P O N. 
■Scélérat! 

M. D U R U. 
A (pù donc ï 
D A M I S. 
1 A ma femme.' 

M. G R I P O N. 
ma Pfcilipotte ï 

D A M I S. 
Non. 
M. D U R U. 

Je me feus percer TarieT 
Quelle efl-clle en Mu mot , vite , répondez-moi» 

D A M I S. 
Vous êtes curiemt & poli , je le voi. 

M. D U R U. 
Je veux favoir de vous celle qui , par furprife , 
Pour braver votre père , ici s'impatronife. ~~ ~ 

D A M I S. 
Quelle eft ma femme ï 

M. D U R U. 
Oui , oui. 
. , P A M I S. 

C'eii la foair je cell e 
ÏVqui ma propre frïnr.«ftj ■^^•■■•d'hni. 
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D A M I S. 

Mais la choie eft toute clairs. 
Vous favez, cher Gripoii) qu'un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère , eu termes très-précis , 
D'établir , aa plutôt , Se fa fille , & ion fûs. 

M. OU RU. 
Eh bien , traître 3 

D,A M I S. 
, A cet ordte elle s'eft affervie', 

Non pas absolument , mais du moins en partie. 
Il veut-un prompt hymen, il s'eftfa-t promptement; 
Il eft vrai qu'on n'a pas conclu précisément 
Avec ceux que l'a lettre a nommé par fa clofe; 
Mais le plus fort eft fait , le refte eft peu de choie. 
Le Marquis d'Gutremont , l'un de nos bons amis , 

Eft un homme 

M. G R I P O N. 
. Ah ! c'eft-là cet ami du logis? 
Ou s'eft mocqué de nous , je m'en doutais, compère. 

M. D U R U. 
Allons , faîtes veuie vite le Co m mi /là ire. 
.Vingt Huiflïers. 

D A M I S. 
Et qui donc éres-votis, s'il vous plaît. 
Qui daignez prendre à nous aulîi grand intérêt ; 
Cher ami de mou père , apprenez que peut-être ? 
Sans mon refpeÛ pour lui , cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vider la maifon. 
Dénichez de chez moi. 

M. D U R U, . .. . , 
Comment , rraître fripon , 
Xùi me ctaffsr d'ici ï Toifcélérat, fauftàire,_._. y 
Aigrefin 
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Aigrefin débauché , l'opprobre de ton pèle, 
Qui n'es point Avocat ! 



SCENE DERNIERE. 

Mail. DVRU, fartant d'un c5ti avec MARTHE. 
LE MARQUIS ferlant de Vautre avec ERISE, 
M. DURU, M. GRIPON, DAMIS. 

Mad. DURU, dam le fond. 



Me 



_ _ lOn carroflè eft-ilprêr?' 
D'où vient donc tout ce bruit l 

LE MARQUIS. 

Ali ! je voil ce que c'eft. 
MARTHE. 
C'eft mon que (Honneur. 

LE MARQUIS. 

Oui, ce plaifantvifage , 
Qui femblait fi furprîj de notre mariage. 

Mad. DURU. 

Qui doue ? 

LE MARQUI-S. 
De votre époux il dit qu'il eiî Agent. 
M. DURU d» colère, fe retournant* 
Oui; c'eft moi. 

. M A R THE. . 
Cet Ageut paraît peu patient. 
Mad. P U R U avai!fH7it. 
Mais que vois-Je ! qijel^ ïraiu ! ; c*ta Iwi-mâme, !fe 
mou ame.. . .. .. ... - ,- ^ 

■'• T« vu S """" 
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M. DURU. 
Voilà de-uc à la fin ma coquine de femme! 
Oh! comme elle eft changée! elle n'a plus, ma fol, 
De quoi racommoder fes fautes près de moi. 

• Mad. DURU. ■ 
Quoi! c'eft vous , mon mari , mon cher époux ?... 
pAMIS , ERISE , LE MARQUIS , enfcmbk. 

Mon père ! 

Mad. DURU. 
Daignez jetter , Moniteur , un regard moins févère 
Sur moi * fur mes ênfans , qni font à vos genoux. 

LE MA R Q U r S. 
Oh ! pardon ; j'ignorais que vous fumez chez vous. 
M. DURU. 

Ce matin... 
^. LE MARQUIS. 

Excufez î'en fuis honteux dans l'ame. 
MARTHE. 
Et qui vous aurait crû le mari de Madame ? 
D AMIS. 

A vos pieds... 

M. DURU. 
Fils indigne , apoftat du Barreau ; 
Malheureux marié" , qui faîi ici le beau , 
Fripo»; c'eft donc ainfique ton père lui-même 
S'eft va«reçu de toi ï C'eft ainfi que l'on m'aime. 

M. G R I P O N. 
C'eft li farce du fang. 

D A M I S. 

Je ne fuis pas devin. 
Mad. DURU. 
*oirquoi tint de ï«r»u* dtn| notre hiuremt dtfU» 
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Voui recouvrez ici toute votre famille; 
Un gendre, un fils bien né, votre époufe , unefilli. 
Que voulez-vous de plus ï Faut-il après douze ans 
Voir d'un œil de travers fa femme St fet eufaiu î 

M. DURUJ part. 
Vous n'êtes point ma femme ; elle était ménagère , 
Elle coufair, filait , faifait très-maigre chère; 
Et n'eût point à mon bien porté le coup mortel , 
Par la main d'un filou , nommé maître d'hôtel ; 
N'eût point joué , n'eût point ruiné ma famille ; 
Ni d'un maudit Marquis enforcellé ma fille. 
N'aurait pas à mon fils fait perdre fou latin, 
Et fait d'un Avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide, voilà donc la belle réeompenfe 
D'un travail de douze ans Se de ma confiance? 
Des foupers dans la nuit , à midi petit jour I 
Auprès de votre lit un oifif de la Cour ! 
Et portant au public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 
C'eft ainfi qu'à profit vous placiez mon argent 1 
Allons, de cet Hôtel qu'on déniche à l'inftant , 
Et qu'on aille m'attendre à fon fécond étage. 

D A M I S. 
Quel père .' . 
LE MARQUIS, 
Quel beau père! 

ERISE. 

Eh 1 bon Dieu quel langage 
Mad. pVRU. 
Je puiï avoir des torts , yous , quelque! préjugés, 
î^oderei-vous.de grâce , écoutes Bt jugez. , 
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Alors- que la mifère à tous deux fut commune , 
Je me fii des vertus propres à ma fortune; 
D'élever vos enfans je pris fur moi les foins; 
Je me refnfiti tout pour leur laîfler , ilumoins, 
Uiie éducation qui tint lieu d'héritage. 
Quand vous eûtes acquis, dansvotre heiircuxvoyage , 
Un peu de bien , commis à ma fidélité , 
J'en fus placer les Fonds , il eft en lïireté. 
M. D U R U. 

Oui. 

. Mad. D CRU. 
Votre bien s'accrut; il fervit en partie, 
A nous donner à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la robe élever votre fils, 
Il:n'y parut pas propre, & je changeai d'avis, 
Il fallait cultiver, non forcer la nature; 
JI eft né valeureux , vif mais plein de droiture.... 
J'ai fait à fes talens habile à me plier, 
D'un mauvais Avocat, un très-bon Officier. 
Avantageufement j'ai marié ma fille , 
La paix Bt les plaifirs régnent darij ma famillej 
Siûus avons des amis -, des Seigneurs fans fracas. 
Sans vanité fans airs , 8t qui n'empruntent pas , 
Soupent chez nous gaiment & partent la foiréeï 
La chère eft délicate, & toujours modérée,' 
Le jeu n'eft pas trop fort , 8c jamais nos plaifirs 
Ne nous ont, grâce' au ciel , caufé de rép'entirs. 
De mon. premier état je foutins l'indigence; . 
Avec le même efprît, j'ufe de l'abondance. 
Ou doit compte au public de l'ufage du bis», 
Et qui I'enfevelit eft mauvais citoyen ; g- 
U fait tort à l'Etat , il s'en fait à foi-mÊme» 
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Faut-il , fur fou comptoir , l'œil tiouble & le te in 
blême , 

Manquer du néceflàîre , auprès d'un coffre fort , 
Pour avoir de' quoi vivre un jour, après dation ï 
Ah! vivez avec nous dans un honnête aifance, 
Le prix de vos travaux eft dans la jouiiTance. 
Faites votre bonheur en rempli/Tant nos vœux. 
Être riche u'eft rien : le tout eil d'être heureux. 

, M. D.URU, 
Le beau fermon du luxe & de l' intempérance !' * 
Gripon, je fouffrirars que pendant mon abfence. 
Ondifpqlè de tout! de mes biens, de mon fils, 
De ma ri lie ? : , - 

Mad. D U R U, 
Monfieur je vous en écrivis. 
Cette union eft fage , & doit vous le paraître. 
Vos enfans font heureux , leur père devrait l'être. 

M. PUR U. 
Non je ferais outré d'être heureux malgré moi; 
C'efl; être heureux en fot de fouftrir que chez foi , 
Femme, fils, gendre, fille, ainfi fe rcjouiflënt. 

Mad. D V R 1J; ',. 
Ah ! qu'à cette union tous vos V03ux.applaudiflënt/ 

. , . M. DURl). 

Non , non , non , non ; il faut être maître chez foi. 

Mad. D U RU. 
Vous le ferez toujours. 

E R I S £. 

Ah difpofezde moi, 
Mad. DUR U. 
Nom fomnjes à vos pieds, 

V A Mâî S. 

Tout ici doit rtm pl«i«, 
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Serez-vous inflexible? 

Mad. DURU. 

Ah ! mon époux! 
DÀMIS, £ R I S E enfèmbte. 

Mon père X 

M. DURU. 
Grîpon , m'attendrirai-je X 

M. GRIPON. 

Ecoutez ) entre bouï 

"Çif demande du temps. 

MARTHE. 
. Vîte attendriflez-vous. . 

Tous ces gens-là, Monfieur, s'aiment à la folie î. 
Croyez-moi, mettez-vous auffi de la partie. 
Perfonne n'attendait que vous vinflïezicî. 
La maifon va fort bien, vous voilà, reftez-y. 
Soyez gai comme nous, ou que Dieu vous renvoie 
Nous vous promettons tous-de nous teniren joie. 
Rien n'eft plus douloureux , comme plus inhumain , 
Que de gron dep tout feu I des plaiiirsdu prochain. 
i . . : M. DURU. 
L'irapertînente.'EIt bien, qu'en peufe-tu compereî 

M. GRIPON. - 
J'ai le coeur un peu dur ; mais après tout que faïrèî 
La cftofe éfl fans remède , &. ma Philipotte aura 
Cent Avocats pour nn fitôt qu'elle voudra. 

Mad. DURU. 
Eh bien, vous rendez-vous ? 

i»= -:,M. au R U. 

.„ Ça, mesenfans, ma femme,. 
Je n'ai pas dans le fonds , une fi vilaine ame. 
Mus enfuis l'ont pou rwus.it puifqae defonbien,. 
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Alors que l'on eÛ mort , on ne peut garder rien, 

Il faut en dépenfer un peu pendant fa vie. 

Mais ne mangez pas tout, Madame, je vous prie. 

Mad. DURU. 
Ne craignez rien, vivez , pofiedez, jouiiîez... 

M. DUR U. 
Dix fois cent mille francs pour vous font-ils placeif 

Mad. DURU. 
En contrats, en effets de la meilleure forte. 

Mad. DURU. 
En voici donc autant qu'avec moi je rapporte. 
C II veut lui donner fou porte-feuille , & le met 
dam fa poche. ) 
Mad. DURU. 
Rapportez-vous un cœur doux , tendre , généreux; 
Voilà les millions qui font chers à nos vœux. , 

M. DURU. 
Allons donc , je vois bien qu'il faut, avec confiance^ 
Prendre enfin mon bonheur dumoins en patience 

Fin du troifdme & dernier A3ei 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

MATHURIN.LE BAILLI F. 

MATHURIN. 

"Et COUTEZ-MOI , Monfieur le Magifter ; 
Vous fave* tout, dumoins vous avez l'air 
De tout lavoir; car vous lifez fans celle 
Dans l'Almanach. D'où vieut que ma mal trèfle 
S'appelle Acante, £t «'a point d'autre non î 
-P'pù vient cela i 
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LE BAILLI F. 

Plaifame queftion.' 

Eli ! que t'importe? 

MATHURIN, 

Oh ! cela me tourmente, 

J'ai mes raiforts. 

LE B A I L L I F. 

Elle/S'appelle Acante..-.. 
C'eft un beau nom ; il vient du grec Antoi 
Que les latins ont depuis nommé Flos. 
Tlos fe traduit par Fleur, & ta future 
EU une fleur que la belle nature 
Pour !a cueiilir façonna de fa main; 
Elle fera l'honneur de ton jardin. 
Qu'importe un nom ? chaque père à fa guife 
Donne des noms auxenfans qu'on baptife. 
Acante'a pris fon nom de fon parrain , 
Comme le tien te nomma Mathurin. 

MATHURIN. 
Acante vient du Grec ? 

LE BAILLI F. 

Chofe certaine. 
MATHURIN. 
Et Mathurin , d'où vient-il ? 

LE BAILLI F, 

Ah ! Qu'il vienne 
De Picardie ou d'Artois , un favant 
A ces noms là l'arrête rarement. 
Tu n'as point de nom , toi , ce n'eft qu'aux belles - 
D'en avoir an , car il faut parler d'elles. 

, . . MATHURIN. 
Je ne fais, mais ce nom me déplaît. . ^\ 
Maître 
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Maître , je veux qu'on foit ce que l'on eft : 
Ma Maîtrefle eft Villageoife , & je gage 
Que ce nom là n'eft pas île mon Village. 
Acante, foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa fille en rc'higiiaHt: 
Et cette fille , avant d'être ma femme; 
P.iraîc an Hî rechigner dans fon âme. 
Oui, cette Acante, en un mot, cette fleur, 
Si je l'eu crois , me fait beaucoup d'honneur, 
De fupporter que Mathurin la cueille- 
Elle eft hautaine 3t dans foi fe recueille , 
Me parle peu , fait de moi peu de cas ; 
Et quand je parle elle n'écoute pas : 
Et n'eut été Berthe fa belle-mère,. 
Qui liane la main régente fon vieux père ; 
Ce mariage en mon chef réfolu , 
N'atiroit <j;é. , je crois , jamais conclu. 

LE B A I L L I F. 
Il l'en; enfui , & de. manière c-xaâe 
Chez. Ces pareils je t'en dreflerai l'acte ; 
Car fi je fuis le Magjfter d'ici, 
Je fuis Baillif, je fuis Notaire aufiïï 
Et je fuis prêt dans ces trois caraftêreï, 
A te Jervir dans wutes tes a flaire s. 
Que veux-tu ?d"is. 

NI A T H U R I N, 

Je veux qu'inceiliimrr.cr.ï 

On me marie. 

"LE BAILLIF. 

. ' "Ah"! vouf'jfespl'eflliiit. 

" " M A T H D R I 
Et trts-prerî'é. — Vovez-vousî Tige svarec. 

Tome VI. . ' T 
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J'ai dans ma ferme acquis beaucoup d'aïfance; 
J'ji travail vingt ans pour être heureux; 
Mais l'être feulï — I! vaut mieux l'être deux. 
11 faut fe marier avant qu'on meHre. 

LE. BAILLI F. 
C'eft très-bien dit , & quand donc î 
M A T H U R I N. 

Tout à l'heure. 
LE BAILLI F. 
Oui -, mais Colette à votre Sacrement , 
Mons' Mathurin peut mettre empêchement. 
Elle vous aime avec quelque tendrefle, 
- Vous 5t vos biens ; elle eut de vous protne fie 
De l'époufet. 

M A T H U R I N". 
Oh bien, je déproinets ; 
Je veux , pour moi , m'arranger déformais, 
Car je fuis riche , & cocq de mon Village. 
Colette veut m'avoir par mariage, 
Et moi je veux du conjugal lie" 
Pour mon plaifir & non pas pour le lien. 
Je n'aime plus Colette! c'eft Acante, 
Entendez-vous ï qui feule ici me tente. 
Entendez-vous, Magifter trop rétif ï 
LE "BAILLI F. 
Oui, j'entends bien, vous êtes trop hatif. 
Et pour figner vous devriez attendre 
Que- Monfeigneur daignât ici fe rendre ; 
Il vient demain, ne faites rien fans lui. 

MATHURIN. 
C'eft pour cela que j'époufe- aujourd'hui! 



C O M É D .1 E. 
LE BAILLIF. 

Comment V 

MATHURIN. 
Eh oui , ma tête eft peu fa vante » 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos Seigneurs de ce canton Picard. 
C'eft bien aflez qu'à nos biens on ait part. 
Sans en avoir encor à nos époufes. - 
Des Mathurins les têtes font jaloufei. 
J'aimerais mieux demeurer vieux garçon , 
Que d'être époux avec cette façon. 
Le vilain droit! 

LE BAILLIF.' 
Maïs il eft fort honnête. 
II eft permis de parler tète à tête 
A fa ih jette , afin de la tourner 
A fou devoir, & de l'endoâriner. 

MATHURIN. 
Je n'ai me point qu'un jeune homme endoctrine 
Cette Difciple à qu i je me deftïne ; 
Cela rue fâche. 

LE BAILLIF. 
Acaute a trop d'honneur 
Pour te fâcher. C'eft le droit du Seigneur ; 
Et c'eft à' nous, en perfonhei diferetes, 
A nous foiunettre aux lois qu'on nous a faites. 

MATHURIN. 
D'où vient ce droit ? 

LE BAILLIF. 

' Ah ! depuis bien iong-teinps 
C'eft établi , -s* ça vient du droit des gens. 
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MATHURIN. 
Mai» fur ce pied, dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoâriner les filles. 

LE B A I L L I F. 
Oh ! point du tout , — c'eft njie invention 
Qu'on inventa pour les gens d'un grand nom. 
Car vois-tu bien, autrefois les ancêtres 
De Monfeignenr s'étaient rendus les maîtres 
nos ayeux ; régnaient fur nos hameaux. - 
MATHURIN, 
O jois ! nos ayeux étaient donc des grands fois! 

LE B A I L L I F. 
Pas plus que toi. Les Seigneurs du Villagl 
Devaient avoir un droit de vaflelage. 

M A T H U R I N. 
Pourquoi cela? iommes-nous pas paît ris 
D'un fenl limon, de lait comme eux nourris ï 
N'avons-nous pas comme eux des bras , des jambes "ï 
Et mieux tournés, & plus forts , plui ingambes? 
Une cervelle avec quoi nous penfous 
Beaucoup miens qu'eux, car nous les attrapons y 
Sommes-nous pas cent contre un? ça m'étonne 
De voir toujours qu'une feule perfonne 
Commande en mafrre à tous lës compagnons ; 
Comme un Berger fait tondre fei montons. 
Quand je fuis fenl, à tout cela je pcnlè 
Profondement. Je vois notre naiilance 
Et notre mort, à la Ville au hameau-, 
Se reflembler comme deux gouttes d'eaiu 
Pourquoi la vie eft-elle différente î 
Je n'en vois pas lu raifou ;ça tourmsjjtei 
Les Mathurius & les Godeluraux. - 
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Et les BailHfs , ma foi Tout tous égaux. 

LE BAIiLIF. 
C'efl très-bien dit , Mathurin ; mais je gage , 
Si tes valets te tenaient ce langage, 
Qu'un nerf de bœuf appliqué. fur le dos , 
Rcfuteroit puifiamment leur propos. 
Tu les ferais rentrer vite à leur place. 

MATHURIN. 
Oui , vous avez raîfon; ça m'embarrafle, 
Oui , ça pourrait me donner du foucï. 
Mais palfembleu , vous m'avourez suffi , 
Que quand cliez moi mon valet fe marie, 
Ceft pour lui feul , non pour fa feigneurie , 
Qu'à fa moitié je ne prétens en rien , 
Et que chacun doit jouir (te (on bien. 

LE B A I L L I F, 
Si les petits à leurs femmes fe tiennent, 
Compère, aux grands les nôtres appartiennent, 
Que ton efprit eft bas, lourd'Ec brutal , 
Tu n'as pijfciu le Code féodal. 

MATHURIN- 
Féodal! qu'eft-ce? 

LE B A I L L I F. 
11 tient fon origine 
Du mot fides de la langue latine ; 

Ceft comme qui dirait • • 

MATHURIN. 

Saison qu'avec 
Ton vieux latin 8t ton ennuyeux grec , 
Si tu me dis des fottifes pareilles , 
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 
(.Ifm«W« UBaitlif,quiparlt-i9ujûurs en reculant- 
. T iij 
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&■ Mathurin court après lui, ) 
LE B A I L L I F. 
Je fuisBaillif ne c'en avife pas. 
FWeîveut dire Foi. Conviens-tn pas 
Que tii dois foi , que tu dois plein hommage 
A Monfeigneurle Marquis du Carrageï 
Que tu lui dois dîmes , champ-part , argent? 

Que tu lui dois 

MATHURIN. 

Baillif outrecuidant. 
Oui , je dois tout; j'en enrage dans l'âme : 
Mais palfandié je ne dots point ma femme. 
Maudit RaiJîif ? 

LE B A I L L I F C en i'<n allant. ) 

Va, nous favons la loi ; 
Kous aurons bien ta femme ici fans toi. 



SCENE II. 

•MATHURIN ftul. 

(j Hien de Baillif! que ton latin m'irrite! 
Ah! fans latin marions-nous bien vite, 
Parlons au père , à !a fille fur-tour, 
Car ce que je veux, moi, j'en viens à-bout. . 

Voilà comme je fui's J'ai dans ma tête 

Prétendu faire une fortune honnête , 

La voilà foite. Uneiilie d'ici 

Me tracailair, me donnait du fouci, 

C'était Colette, St.j'aî vu la friponne 

Pour mes écns muguetter ma peclbnne ï 

S'ai-voulu rornjre i Se je remps ; j'ai l'efpoir 
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D'avoir Acante i 8t je m'en vais l'avoir, 
Car je m'en vai lui parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe , fit fon allure eft fiere; 
Moi je le fuis ; 8t dés que je l'aurai > 
Tout auflî-tôt je vous la réduirai,; 
Car je veux. Allons.... 



SCENE III. 

MATHUR1N; COLETTE f courant après*) 
COLETTE. 

/' J E t'y prends traîtVé, 

MATHURIN (fans la regarder.) 
Allons. 

COLETTE. 
„ Tu feins de ne pas m€ connaître. 
M A T H U R I N. 
Si fait ; — bon jour. 

COLETTE, 
i v . MatJiurin, Mathurin/ 

Tu cauferasici plus d'un chagrin. 
De tes ions jours je fuis fort étonnée , 
Et tes bons jours valaient mieux l'autre année. 
C'était tantôt un bouquet de jafmin , 
Que tu venais me placer de (a main ' 
Puis de rubans pour orner ta'Bergere; 
Tantôt des vers que tu me faifois foire "'•""* ' "' 
Par le Baillif qui n'en entendait rien , 
Ni toi , ni moi ; — mais tout allait fort bien ; 
Tout eft pafic , lâche ! tu jrte délaïilej ï 
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MATHURIN. 
Oui ; mon enfant. 

COLETTE. 

Après tant de promenas,. 
Tant de bouquets.acccptés & rendus, 
C'en eft donc fait? je ne te -plais donc plus ! 

MATHURIN. 
Non , mon enfant. . 

COLETTE. 

Et pourquoi , miférable t 
MATHU'fll N. 
TCÎais je t'aïmais, -je n'aime plus. Le diable. 
A t'époufer me pou lia ityxerrtem , 
En feus contraire il me pouile" trprefent. 
Il eft le maître. 

COLETTE. 

Et va , va , va Colette 
N'eft plus fi fotte , & fa raifon s'eft faite. 
' Le diable eft ju'fte , & tn diras pourquoi 
Tu prends les airs de te mogguer de moi; 
Pour avoir fait à Paris un voyage, 
Te voilà donc petit maître au village ï 
Tu petites donc que ie droit t'eft acquis 
D'Être en amour fripon comme un Marquis ? 
C'eft bien à toi d'avoir l'a me inconftante ! 
Toi, Mathurin,- me quitter pour Acante ! 

"MATHURIN. 
Ouï, mon enfant. 

COLETTE. 

Et quelle, eft la raifon?- 

MATHURIN 
C'eft que je fuis le maître en ma maifon. - 




«s 



Tu m'aurais fait trop d'amis , entre nous; 
Je n'en veux point, car je fiiis né jaloux. 
Acanre, enfin, anrn la préférence. 
La chofe eft faite. Adieu , prens patience. 

COLETTE. 
Adieu f .non pas traître , je te fuivrai , 
Ec courre toit contrat je m'infcrirai. 
Mot! père était procureur : ma famille 
A du crédit , 8t j'en ai , je f uis n " e i 
Et mon Seigneur donne protection , 
Quand il le faut aux filles du canton ; 
Et devant lui nou» ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit maître , 
Fait l'iii confiant , fe mêle d'être un fat. 
Je te ferai rentrer dans ton érar. 
Nous apprendrons à ta mine iniolente, 
A te mocquer d'une pauvre innoce-ûte. 

M A T H V R I N. 
Cette innocente eft daiigereiifé ; il faut 
Voir le beau-père , & conclure au plutôr. 



SCENE I V. 



MATHURIN , DIGNANT , ACANTE , 
COLETTE. 
MATHURIN. 



J\ Lions , beau père, allons bâcler la choie, 

COLETTE. 
Vous ne bacleçez rien , non , je m'oppofçv . . 
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Aies contrats, à Ces nôtres , à tout. 

MATHURIN 
Quelle innocente ! 

COLETTE. 

Oh ! tu n'es pas au bout. 
Gardez-vous bien , s'il vous plaît, ma vojfine j 
De vous laitier engeoler fur fa mine. 
Il me trompa quatorze mois entiers. 
Chafl'ez cet homme. 

A C A N T E. 

Hélas! trés-volpntieri» 
MATHURIN. 
Très-volontiers !.,.. toiit ce train là me lafle ; 
Je fuis t'ôtu ; je veux que tout fe parlé 
A mon plaifir, fui vaut mes volontés; 
Car )e ùôs fiche. — Ot beau-pèr*, écoutez) 
Pour honorer en moi mon mariage, 
Je me décrafle , & j'achète au Baillage . 
L'emploi brillant de receveui royal 
Dans ic grenier à fel; ça n'eft pas mal. 
Mc'J (ils fera confeiller , & ma fille 
Relèvera quelque noble famille. 
Mes petits-fils deviendront préfidens. 
De Monfeîgneur un jour les defeeudanj 
Feront leur coùr aux miens ; & quand j'y peille 
Je me rengorge , fit me quarre d'avance. 

DIGNANT. 
Quarre-tei bien ; mais fonge qu'à prirent 
On ne peut rien fans le confentement 
De Mbnfejgneur; il e ft çlfcor ton mattrej- 

MATHURIN. 
Et pourquoi ça î ■ ' " i-~ lu 



COMÉDIE. 
DIGNANT. 

Mnis , c'eli que ça doit être 
A to;:s Seigneurs tous honneurs. 

COLET.TE(,i MathnriH.Ï 
Oui, vilain. 

Il t'en cuira, je C'en répons. 

M ATHURIN. 

Voilïii , 

Notre Baillif t'a donne fa folie. 
Eh! dis-moi donc, s'il prend en fantaifie 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis, - 
A-t-il befoin de prendre ton avis ! 

DIGNAN T. 
C'eft différent : je fois fou domeftique, 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je fuis né pauvre , & je deviens cafliï. 
Le peu d'argent que j'avais amailë 
Fut employé pourclever Acame, 
Notre Baillif dit qu'elle eft fort favaute ; 
Et qu'entre nous, fou éducation 
Eft au-dell'ui de fa condition. 
C'eft ce qui fait que ma féconde époufe; 
Sa belle-mère , eft fichée & jaloufe, 
. Et la maltraite St me maltraite suffi. 
De tout cela je fuis fort en fouci. 
Je voudrais bien te donner cette fille , 
Mais je ne puis établir ma famille 
Sans Monfeigneur; je vis de fes bontés , 
Je lui dois tout-, j'attends fes volontés; 
Sans fon aveu nous ne pouvons lien faire. 

A C A N T E. 
Ah! croyez-vous qu'il le donne, mou père. 
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COLETTE. 
Et bien, fripon , tu crois que tti l'auras! 
Mais je te dis que tu ne t'aurai pas. 

M A T H V R 1 N. 
Tout le monde efl contre moi , ça m'irrite. 



SCENE V. 

Les Aaeurs précédens, Madame B E R T H E. 
M AT H U R I N (a Bcrlhe qui arrive. ) 

M 

A belle-mère arrivez , venez vite. 
Vous n'êtes plus la maître fie au logis. 
Chacun rebeque , & je vous avertis , 
Que fi lacbofe en cet état demeure» 
Si je ne fuis marié tout à l'heure , 
Je ne le lerai point, tout eft fini j 
Tout eft rempu. 

B E R T H E. 

Qui m'a défobéi? , 
Qui contredit , s'il vous plaît , quand j'ordonne ! 
Serait-ce vous, mon mari? vous? 

D I G N A N T. 

Perfonne ; 

Nous n'avons garde; Su. Matliurïn veut bien 
Prendre ma fille à peu près avec rien ; 
Je fuis content ; & je dois me promettre 
Que Monfelgneur daignera le permettre- 

B E R T H E. 
Allez , allez , épargnez- vous ce foin ; 
C'eft.de moi feule ici qu'on a befoin ; 
Et quand la cbofe une fois fera faite, 
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Il faudra bien , ma foi , qu'il la permette. 

D I G N A N T. ' 

Mais 

BERTHE. 
Mais il faut fuivre ce que je dis.' 
Je ne veux plus fqufl'rir dans mon logis, 
A mes dépens , une fille indolente , 
Qui ne fait rien , de rien ne fe tourmente. 
Qui s'Imagine avoir de la beauté , 
Pour être en droit d'avoir de [a fierté'. 
Ma de moi Telle avec fa froide mine , 
Ne daigne pas aller à la ouifine ; 
Elle fe mire, ajulîe fou chignon, 
Fredonne un air en brodant nn jupon, 
Ne parie point. , &. le foir en cachette 
Lit des Romani que le Baillif lui prête. 
Eh bien, voyez, elle ne répond rien. 
Je me répeni de lui faire du bien. 
Elle eft muette aînfi qu'une pécore. 

M A T H U R I N. 
Ah c'eft;tont jeune , & ça n'a pas encore 
L'èfprit formé ; ça vient avec le temps. 

OIGNANT. 
Ma bonne , il faut quelques ménagemens 
Pour une fille; elles ont d'ordinaire . 
De l'embarras dans cette grande affaire; 
C'eft modeftie , 5t pudeur que cela., 
Comme elle , enfin, vous parlâtes par li; 
Je m'en fou viens, vpus êtiea fort revéclie. 

: B-E R T H E." 
Eh! fini/Tons. Allons, qu'on fe dépêche ; 
Quels fots propos ! Suivez-moi prompten eue 

Tome VU y 
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SCENE VI. 

A C A N T E , C O L E T T E. 
COLETTE. V 

.A. H ! n'en fais rien , crois-moi, ma chère amie. 
Du mariage aurais-tu tant d'envie! 
Tu peux trouver beaucoup mieux!— que fVit-on 3 
Aime.-ais-tu ce méchant! 

A C A N T E. 

Mon dieu non. 
Mais vois-tu bien , je ne fuis plus fouflc-rte 
Dans le logis <le la marâtre Berthe , 
Je fuis chance, il me faut un abri, 
Et par befoin je dois prendre un mari. 
C'eft en pleurant que je caiife ta peine. 
D'un grand projet j'ai la cervelle pleine; 
Mais je ne fais comment m'y prendre ; hélas ! 
Que devenir? — Dis-moi , ne fais-iu pas 
Si Mouleigneur doit venir dans fei terres î 

COLETTE. 
Nous l'attendons. 

A C A N T E. 

Bientôt ! 
COLETTE. 
/ Je ne fais gueres 
Dans mon taudis les nouvelles de cour , 
Mais s'il revient, ce doit être un grand jour. 
Il met,.:dit-oo , la paix dans les famille*}. 
11 rend jaltice , il a grand foin des 4Hf%s 
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iCANTE. 
Ah.' s'il pouvait me protéger ici 

COLETTE.; 
Je prétens bien qu'il me protège suffi. 

— -■' A C A.N T E. 
On dit qu'à Metz il a fuit des merveilles, 
Qui dans l'armée ont très-peu Je. pareilles; 
Que Charles-Quint a loué fa valeur. 

COLETTE. 
Qu'eft-ce que Charles- Quint ï 

A C A N T E. 

Un Empereur 

Qui nous a fait bien du mal. 

COLETTE. 

Et qu'importe ï 
Ne m'en faitespas , vous , 8t que je forte 
A mon honneur du cas trifte où je fuis. 

A C A N T E. 
Comme le tien mou ceeur eft plein d'ennuis. 
Non loi -i d'ici quelquefois on me mené 
Dans un château de la jeune Dormene . . 
i ". . C O L E T T E. 

Près de nos boisf ah ! le piaffant château! 

De Mathurin le logis eft plus beau , 
Et Mathurin eft bien plus riche qu'elle. 

A C A N T E. 
Oui, je le fai, mais cette demoifclle _ 
Eft autre chofe, elle eft de qualité. 
On la refpette avec fa pauvreté. 
Elle a près d'elle une vieille perfonne 
Qu'on nomme Laure, & de qui l'ame eft bonne," 
Luire eft auflî d'une grande maifon. 
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COLETTE. 
Qu'importe cncor ? 

A C A N T E. 
Les gens d'un certain notai 
J'ai remarqué cela , chère Colette , 
En lavent plus, ont l'ame autrement faite , 
Ont del'efprit , desfentrmens plus grands, 
Meilleurs que nous. 

COLETT E. 

Oui, dès leurs premiers ans, 
Avec grand foin teur ame eft façonnée -, 
La notre , hélas ! languit abandonnée ; 
Comme on apprend à chanter, à dattier, 
Les gens du monde apprennent à penfer. 

A C A N T E. 
Cette Dormene, & cette vieille Dame, 
Semblent donner quelque chofe à mon ame i. 
Je crois en valoir mieux quand je les voi ; 
J'ai de l'orgeuil ,.& je ne fais pourquoi , 
Et les bontés de Dormene & de Laure . 
Me font haïr, mille fois plus encore, 
Madame Berthe > Èt Moniteur Mathurin. 

COLETT E. 

Quitte les tous. 

A C A N T E. 
Je n'ofe ; mais^eniwi' 
J'ai quelque efpoir ; que ton conseil m'affifte. 
Dis moi d'abord , Colette, en quoi confilïe 
Ce fameux droit du Seigneur ï 

C O.L E T T E. , 
Oli ! ma foi , 
Va coufulte.r de plus doctes que moi. 

V îij: 
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Je ne fuit point mariée ; 8t l'affaire, 
Ace qu'on die, eft un très-grand myftère. 
Seconde-moi : fais que je Tienne à bout 
D'être époufée , h je te dirai tout. 

ACANTE. 
Ah ! j'y ferai mon poffible. 

COLETTE. 

Ma mère 

Eft très-alerte , & conduit mon affaire; 
Elle m'a fait, par un aâe plaintif , 
Pouffer mon droit par devant le Baîllif. 
J'aurai, dit-elle, un mari par jufïice. 

ACANTE. 
Que de bon cœur j'en fais le facrîfice .' 
Chère Colette , agillbns bien à point , 
Toi pour l'avoir, moi pour ne l'avoir point. 
Tu gagneras niiez i ce partage 
Mais en perdant , je gagne d'avantage. 



Fin du premier dclc* 
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SCENE PREMIERE. 

LE B AI LLIF, PHILIP I , fou valet. 
LE BAILLI F. 

M A robe, allons dvi refpcfl, vite Philipe, 
C'cft en Baillif qu'il faut que je m'équipe. . 
J'ai des cliens qu'il faut expédier ; 
Je fuis Baillif, je te fais mon huïflier. 
Amène moi Colette à l'audience. 

(Il s'affted devant une table , Ù feuillette 
tin grand livre. ) 
L'affaire eft grave & de grande importance. 
De matrimonio.— Chapitre Jeux. 
Empecketnens— -ces cas là font verreux. 
Il faut favoir de la juiifpruJeiice. 
«, (àColett,.) 
Approchez-vous : faites la révérence , 
Colette } il faut d'abord dire fon nom. 
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COLETTE. 
Vous l'avez dit, je fuis Coletie. 

LE B A I L L I F écrit. 

Bon, " 

Colette. — II faut dire enfuile fou âge. 
N'avez-vous pas trente ans &d'avaniageï 

COLETTE. 
Fi donc, Monfieur, j*ai vingt ans, tout au plu 

LE BA-ILLIFC MomO 
Ça, vingt ant , pane; ilt font bien révolus! 

COLETTE. 
L'âge , Monfieur, ne fait rien à la chofei 
Et ieune ou non , facliez que je m'oppofe 
A tout contrat, qu'un Marhurin fans foi 
Fera jamais avec d'antres que moi. 

LE BAILLI F. 
Voi oppofitrons feront notoire'j. 
Ça , vous avez des raifons péremptoires ï 

COLETTE. 
Tai centraïfoni. 

LE BAILLI F. 

Ditei-Ies — — Aurait-il î . . 
COLETTE. 
Oui, oui, Monfieur. 

_^LE, BAILLIF. 

Mais vous coupez le fil 
A tout moment de notre procédure. 

COLETTE. 
Pardon, Monfieur. 

LE BAILLIF. 

.... .Y<> u f a-t-il i««r*î 
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COLETTE. 
Oh tant ! j'aurais plus d'un mari fans lui î 
Et me voilà pauvre fille aujourd'hui. 

LE BAI.LLIF. 
I! vous a fait fans doute des promettes? 

COLETTE. 
Mille pour une, E( pleines de tendrefles. 
Il promettait, il jurait que dans peu 
11 me prendrait an légitime nœu. 

LE BAIL LIF {écrivant.) 
En légitime nœud ; — quelle malice ! 
Ça produifez vos lettres en juftice. 

COLETTE. 
Je n'en ai point , jamais il n'écrivait , 
Et je croyais tout ce qu'il me difait. 
Quand tous les jours on parle tète à tête 
A fou Amant d'une manier* honnête > 
Pourquoi s'écrire ? à quoi bon ï 

LE B À I L L I F. 

Mais du moins. 
Au lieu d'écrits , vous avez des témoins ? 

COLETTE. 
Moi! point du tout ; — mon témoin s'efl moi-même. 
Eft-ce qu'on prend des témoins quand on s'aime? 
Et puis, Moniteur, pouv*is-je deviner 
Que Mathurin osât «l'abandonner? 
Il me parlait d'amitié , de confiance -, 
Je l'écoutais, & c'était en prefence 
De mes moutons , dans fon pré , dans le mien ; 
Ils ont tout vii, mais ils ne difein rien. 

LE B A I L L I F. 
Non plus qu'eus tous je n'ai donc rien» dire. 
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Votre complainte en droit ne peut fuflîrc. 
On ne produit ni témoin), ni bille» , 
On ne voui en a rien fait , ni rien écrit.... 
COLETTE. 

Mais, 

Un Mathurin aura donc l'ioTelence 
Impunément d'abufer l'innocence! 

LE BAILLI F. 
En abufer ! mais vraiment c'eft un CIJ . 
Epouvantable , II voui n'en parliez pai ! 
Instrumentons. — Laquelle nous remontre 
Que Mathurin, en plus d'une rencontre, 
Se prévalant de fa fimplicité, 
A méchamment contre icelle attenté ; 
Laquelle infiile, & répète dommages, 
Ff3b , intérêts , pour rsifou des outrages 
Contre lei !;iï * f-itîpar le lubotneurj 
l>it Mathurin, ■ ion pttfent honneur. 
. . *. COLETTE. 
Rayez cela je ne veux pai qu'on dift 
Dans le paï* une telle fottife. 
Mon honneur eft irès-i'nia<a i & P*»""" P'" 
Qu'on l'eût bleffé , l'on aurait vù beau jeu. 

LE BAIL LIF, 
Que prétendez-voui donc ! 

COLETTE. 

.Être vengée. 
LE BAILLI F; 
Pour fc venger il faut être outragée j * 
Et par écrit coucher en mots exprès , 
Quels attentats encontre vous font faits ; 
Articuler les lieux let circoniUnces , 
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Qnid, tjuid , ufci , les excès, infoleflcei, 
Enormités, fur quoi l'on jugera. 

COLETTE. 
Ecrivez donc tout ce qu'il vous plaira. 

LE BAILLI F. 
Ce n'eft pas tout; il faut favoir la fuite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 

COLETTE.' 
Comment produite ï Et rien ne produit rien. 
Traître BaiUïf , qu'en tendez-vouj ï 

LE BAILLI F. 

Fort bien, 

Laquelle fille a dans ces procédures ? 
Perdu le fens , Si nous dit des injures ; 
Et n'apportant nulle preuve du fuir, 
L'empêchement eft nul, de nul effet. 

i'Ufehve.) 
Depuis une heure en vain je vous écoute. 
Vous n'avez rien prouvé , je vous débouta, 

COLETTE. 
Me débouter, moi ! 

LE B A I L L I F. 
Vous. 
COLETTE. 

Maudit Baillif! 

Je fuis déboutée» 

LE BAILLIF. 

Oui , quand le plaintif 
Ne peut donner des raifons qui convainquent, 
On le déboute , St lei adverles vainquent. 
Sur Mathttrin n'ayant point aûion, 
Nous procédons à la concluCon. 
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COLETTE. 
Non, non BailJif , vous aurez beau conclure, 
Instrumenter, & ligner , je vous jure 
Qu'il n'aura point fon Acante. 

LE BAILLIF.- 

Il l'aura, 

De MonfeigneurJe droit fe maintiendra. 
Je fuis Baillif, & j'ai les droits du maître ; 
C'eft devant moi qu'il faudra comparaître. 
Confolez-vous , fâchez que vous aurez 
Affaire à moi quand vous vous marierez. 

COLETTE. 
J'aîmerais mieux , le refle de ma vie, 
Demeurer fille. 

LE BAILLIF. 
Oh je vous en défie. 



SCENE II. 

COLETTE fevîe. 

.A. H ! comment faire ? où reprendre mon bien ? 
J'ai proterré, cela ne fer t de rien. ' 
Ou va liguer. Que je fuis tourmentée ! 



SCENE 
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SCENE III. 

COLETTE, ACANTE, 
COLETTE, 

.A. Mon féeoursï me voil) déboutée. 

ACANTE. 

Déboutée.' 

COLETTE. 
Oui, l'ingrat vous elt promis. 
On me déboute. 

A C A N T E. 

Hélas ! je fois bien pis 
De mes chagrins mon amc eft opprefli-e ; 
Ma chaîne cft prâte , &. je fuis fiancée , 
Ou je vais l'être ati moins dans un moment, 

COLETTE. 
Ne hais-tu pas mon lâche î 

ACANTE. 

Honnêtement. 
Entre nous deux , juges-tu fur ma mine 
Qu'il (bit bien doux d'Être ici Mathurine? 

COLETTE. 
Non pas pour toi; tu portes dans ton air, 
Je ne lai quoi de brillant Si de fier j 
A Mathurine cela ne convient guère 
Et ce maraut étoit miens mon afïaire, 

ACANTE. 
J ai par malheur de trop hauts ientin-enj. 
Dis-moi, Colette, as-tu M des rorf :„ s î 

COL E T T E, : ' 
Moi?— non — îanfais". " *" J ^ 
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A C A N T E. 

Le Baillif MéUprofe 
M'en a prêté; — Mon Dieu la belle chofe !, 
COLETTE. 

En quoi fi belle? 

A C A N T E. 
On y voit des amans 
Si courageux , fi tendres, fi gabns. 

C O L E T TE. 
OIi ! MatUuriii n'eft pas comme eux. 

A C A N T E. 

Colette, 

Que les romans rendent l'ame inquiète! 

COLETTE. 
. Et d'où vient doue .' 

A C A N T E. 

Ils forment trop l'efprit. 
Eu les lifant le mien bientôt s'ouvrit. 
A réfléchir que des nuits j'ai palliées ! 
Que les romans- font naître de penfées I 
Que les héros de ces livres charmant 
Reflëmblent peu, Colette aux autres gens. 
Cette lumière était pour moi féconde; 
3e me voyais dans tout un autre monde. 
J'étais au Ciel. — Ah! qu'il m'était bien dur . 
De retomber dans mon étstobfcur! 
Le coeur tout plein de ce grand étalage , 
De me trouver au fond de mon village ! 
Et de defcéndre après ce vol divin, 
Des Amadisà maître Mathurin! 

COLETTE, 
Votre propos me tayit , & je jitre 
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Que déjà du gnû; pour ia lcfture. 

A C A N I £. 
T'en fouvient-il autant qu'il m'eH fcuvient, 
Que ce Marquis , ce beau Seigueur qui dent 
Dans le pays le rang, l'état d'un Prince, 
De fa préfence honora la Province ? 
Il s'eft paile jufte un an Et deux mois 
Depuis qu'il vint pour cette feuie foi». 
T'en fouvient-il, nous le vîmes à table! 
Il m'accueillit , ali qu'il était affable ! 
Tous fes difeours étaient des mots choifis , 
Que l'on n'entend jamais dans ce pays. 
C'était, Colette , une langue nouvelle, 
Supérieure, 8c pourtant naturelle; 
J'aurais voulu l'entendre tout le jour. 

COLÊÎTE. 
Tu l'entendras fans doute a fou retour. 

A C A N T E. 
Ce jour , Colette , occupe ta mémoire, 
Où Moufeigneur tout rayonnant de gloire 
Dans nos forOts fuivi d'un peuple entier, 
Le fer en main courait le fauglier! 

COLETTE. 
Oui, quelque idée 2c confufe Si légère 
Peur m'en relier. ■ 

A C A N T E.. 
Te l'ai difiinae 8t ciaîre. 
Je crois le voir avec cet air fi grand, 
Sur ce cheval fuperbe & bondiflànt; 
Prés d'un §ros chêne il perce de fa lance , 
Le fauglier qui contre lui s'élance : 
Bans ce momrtit j'eiitendiï mille vei* , . 
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Que répétaient les échos de nos bois; 
Et tle mon cœur ( il faut que j'en convienne) 
J'aurais voulu qu'il démêlât la mienne ; 
De fon départ, je fus encor témoin: 
On l'entourait, je "'étais pas bien loin; 
11 me parla. — Depuis ce jour ma chère , 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n'ai jamais .l'ennui , 
Il me paraît qu'ils me parlent rie lui. 

COLETTE. 
Ah qu'un roman efî beau! 

■ ' A C A N T E. 

C'eft la peinture 
Du creur humain , je crois, d'après nature. 

COLETTE. 
D'après nature. — Entre nous deux , ton cceur 
N'aiine-t-il pas en ("ecret Monfeïgneutï 

A C A N T E. 
Oh non , je n'ofe ; & je feris la diftance 
Qu'entre-nons deux mit fon rang , fa «Biffante. 
Crols-tu qu'on ait des feutimens fi doux 
Pour ceux qui font trop ou-deflïts de nous ? 
A cette erreur trop de raifort l'oppofe. 
Non, je ne l'aime point; mais il eft caufc , 
Que l'ayant vu je ne peux i préfent 
En aimer d'autre , & c'eft un grand tourment. 

COLETTE. 
Mais de tous ceux qui le (bivalent , ma bonne , 
Aucun n'a-t-iï cajolé ta perfonne ? 
J'avouerai moi , que l'on m'en a conte. 

A C A N T E. f 
Un étourdi prit quelque liberté; 
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II s'appellaic le chevalier Gerijance ; 

Son fier maintien , Tes airs , fon înfolence , 

Me révoltaient , loin de m'en impofer. 

II fut furprii de fe voir méprifer ; 

Et reprimant fa pourfuite hardie , 

Je lui fis voir combien la modeftie 

Etait plus, fiere , 8c pouvait d'un coup d'œil 

Faire trembler l'impudence & l'orgueil. 

Ce chevalier ferait allez pall'able, 

Et d'antres mœurs l'auraient pu rendre aimable. 

Ah.' la douceur eft l'appas qui nous prend. 

Que Monfeigneur, 6 Ciel ! eft différent. 

COLETTE. 
Ce chevalier n'était donc gueres fage? 
Ça, qui de deux te déplaît davantage , 
De Mathurin ou de cet effronté ï 
A C À N T E. 
Oh Mathurin ! — c'eft fans difficulté. 

COLETTE. 
Mais Monfeigneur eft bon : il eft le maître ; 
Pourrait-il pas te dépêtrer du traître ï 
Tu me parais fi belle. 

A C A N T E. 
Hélas 1 
COLETTE. 

Je croï , 

Que tu pourrai mieux réufiir que moi. 

A C A N T E. 
Eft-il bien vrai qu'il arrive ? 

COLETTE. 

Sans doute, 

Car on le di t. 

X iij 
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A C A N T E. 
Peafes-tu qu'il m'écoute! 
COLETTE. 
J'en fuis certaine* & je retiens ma part 
De fes bontés. 

A C A' N T E. ' 
Nous le verrons trop tard; 
Il n'arrivera point , on me fiance) 
Toiiteft conclu, je fuis fans efpérance. 
Kerrrie efï terrible en fa manvaife humeur ; 
Mathurin prefle , & je meurs de douleur. 

COLETTE. 
Et moque toi de Berthe. 

A C A N T E. 

Hélas ! Dormeiie, 
Si je lui parle , entrera dans ma peine , 
Je vais prier Dormene de m'aider 
De Ion apui ,■ qu'elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette dameeftfi bonne! 
Lnure,- fur-tout cette vieille perfonne. 
Qui m'a foirvent montré tant d'amitié, 
De moi, fans doute , a.ura quelque pitié, 
Me donnera des confcilï. 

COLETTE. 

A notre âge, 
Il faut de bons amis, rien ..'eft plus fage. 
Tu tremble;? 

A C A N T E. 
Oui. 

COLETTE. - 

i- . ■ pat eus lieux détournés 
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SCENE IV.» 

ACA N TE, COLETTE, BERTHE, 
DIGNANT, MATHURIN.' 
B E R T H E , ( arrêtant Acante, ) 

Uel chemin vous prenez ï 
Etes-vous folle ? & quand on deit fe rendre 
A ion devoir , faut-il fe taire attendre? 
Quelle indolence! Si que! air de froideur 1 
Vous me glacez : votre mauvaife humeur 
Jufqu'à In fin vous fera reprochée» 
Cltt vous marie, & vous êtes fiche* t ^ 
Ho m l'idiote ! Allons , ça , Mathurin , 
Soyez le maître, 5t donnez-lui la main. 
MATHURIN {approche fa m l iin ) & vcutVembrafiïT 
Ali ! palfm iridié.,.. 

BERTHE. 

Voyez la malhonnête! 
Elle rechigne & détourne la tête! 

ACANTE, 
Pardon , mon père, hélas! vous exeufez 
Mon embarras , vous 1? favori fez i 
Et vous fentes quelle douleur arriére 
Je dois fouftrir en quittant un tel pére. 

BERTHE.. ..." 
Et rien poiic moi ? 

MATHURIN, 

Ni rien pour moi non plus? - 
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COLETTE. 
Non, rien, méchant, en n'auras qu'un refait 

• MATHURIN. 
On me fiance. 

COLETTE. 
Etva , va, fiançailles ; 
Afiez fouvent ne font pas époufailles. 
LaiiTe-moi faire. 

D I G N A N T. 
Eh ! sqn'éft-ee que j'enteus ? 
C'eft un conrier: c'eft je peufe un des gens 
De Monfleiir; oui . c'eft le vieux Champagne. 



ï C E N E V. 

Les Afteurs précéder , CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

o Ui , nous avons terminé la campagne, 
Nous avons fauvé Metz , mon maître & moi , 
Et nous aurons la paix. Vive le Roi ! 
Vive mon maître! — il a bien du courage , 
Mais il eft trop furieux pour Ton âge 
Te» fuis fâché. Je fuis bien aife auflï , 
Mon vienx Dignant , de te trouver ici. 
Ta me parais en grande compagnie. 

DIGNANT. 
Oui , — vous ferez de la cérémonie. 
Nous marions Acantç. 

CHAMPAGNE. 
Bon ! tant mieux ! 
Nous danferons, nous ferons tous joyeux. 
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Ta fille eft belle. — Ah ah . c'eft. coi , Colette , 
Ma chère enfant , ca fortune eft donc faite , 
Mathurin eft ton mari ? 

COLETTE. 

Mon Dieu , non. 
CHAMPAGNE. 
Il fait fort ma!. 

COLETTE. 
Le traître , le fripon , 
Croît tlans l'infrant prendre Acante pour femme. 

CHAMPAGNE. 
Il fait fort bien ; ie réponds fur mon ame , 
Que cet hiincn à mon maître sgréra , 
Et que la nôce à fes frais Te fera. 

ACANTE. 
Comment ! il vient ï 

CHAMPAGNE. 
Peut-être ce foir même. 
D I G N A N T. 
Quoi ! ce Seigneur , ce bon maître que j'aime } 
Je puis le voir encor avant ma mortî 
S'il eft ainft , je bénirai mou fort. 

ACANTE. 
Puifqu'il revient , permette?. , mon cher père , 
De vous prier ( devant ma belle-mère) 
De vouloir bien ne rien précipiter 
Saiu fou aveu , fans l'ofor confulter t 
C'eft un devoir dont il faut qu'on s'acquîte 3 
C'eft un refpeft , fans doute , qu'il mérite, 

MATHURIN. 
Foin du refpeit! 
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D I G N A N T. 
Votre avis eft feufé, 
Et comme vous en lecret j'ai peulé, 

M ATHURIN. 
Et moi, l'ami, je penle le contraire. 

C OIE T. TE ( d Acante. } 
Bon, tenez ferme. 

M A T H U R I N. 

Eft un fot qui diffère. 
Je ne veux point foiimettre mon honneur, 
Si je le puis, à ce droit du Seigneur. 

BERTHE. 
Et pourquoi tant s'effaroucher? la chofe 
Eft bonne au fond , quoique le monde en caufe J 
Et nôtre honneiir.ne petit s'en tourmenter. 
J'en fis l'épreuve ; & je peux protefter 
Qu'à mon devoir quand je me fin rendue , 
On s'en alla dès l'iriftant qu'on m'eut vue. 
COLETTE. 

Je le croît bien. 

BERTHE. 

Cependant, ta raffdn - , 
Doit confeiller de fuir l'occafîon. 
Hâtons la nôce, & "n'attendons pe/foniie. 
Préparez tout, mon mari , je l'ordonne. 
MATHURINfà Colette , en s'en allant.) 
C'eft très-bien dit: Eh bien , l'aurai-je enfin ï 

COLETTE, 
Non, tu Jle l'aurai pas, non, Matheriii. 

........ ( Ils fartent. ) 

CHAMPAGNE. _ 
Oh ,oh , nos geni viennent en dilligence. 
Eh quoi! déjà le Chevalier Gcrnanceï 
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SCENE VI. 



LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 



V Ous êtes fin , Monfieur le Chevalier , 
Très à propos vous venez le premier. 
Dans tous vos faits votre beau talent brille. 
Vous vous doutez qu'on marie une fille; 
Acaiite elt belle , au moins. 

LE CHEVALIER. 

Eh oui vraiment. 
Je la connais; j'apprends en arrivant 
Que Mathurin Te donne l'iufoleuce 
De s'appliquer ce bijou d'importance; 
Mon bon deftin nous a fait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pas foufirïr 
Qu'un riche ruftre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus hnpés , & des plus délicats. 
Pour le Marquis il ne fe hâte pas ; 
C'eft, je l'avoue , un grave performage , 
PrefTé de rien , bien compofé , bitii fage , 
Et voyageant comme un ambaflàdeur , 
Parbleu, jouons un tour à fa lenteur. 
Tiens , il me vient une bonne penfée , 
C'eft d'enlever prefio la fiancée, 
De la conduire en quelque vieux château, 
Quelque raazure. 



CHAMPAGNE. 




CHAMPAGNE. 
Oui, le projet eft beau. 
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LE CHE.VALIER. 



Un vieux château , vert la forêt prochaine , 
Tout délabré , que porte de Dorment, 
Avec fa vieille 



CHAMPAGNE. 
Cette vieille était jeune autrefois , 
3c m'en fouviens: votre 'étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire , 
Où chacun d'eux fit un mauvais ma relié. 
Ma foi , c'était un maître débauché , 
Tout comme vous , buvant , aimant les belles, 
Les enlevant, & puis fe moquant -d'elles. 
Il mangea tout , & ne vous latfla rien. 

LE CHEVALIER. 
J'ai le Marquis , & c'eft avoir du bien. 
Sans nul fonci je vis de fes largefi'es. 
Je n'aime point l'embarras des richeflés. 
Eft riche affe'z qui fait toujours jouir ; 
Le premier bien i croi-moi, c'eil le plaifir* 

. CHAMPAGNE. 
Et que ne prenez-vous cette Dormeue? 
Bieu plus qu'Acante elle en vaudrait la peine *, 
Elle eft très-fraïche , elle eft de qualité; 
Cela convient à votre dignité. 
Laiiiez pour nous les filles du Village. 

LË CHEVALIER. 
Vraiment Dormene eft un très-doux partage; -4 
C'eft très-bien. dit. Je crois que J'eus un jour, 



CHAMPAGNE. 

Oui , c'eft Laure, je crois. 
LE CHEVALIER. 



Oui. 



S il 



* 
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S'il m'en fouvient , pour elle un peu d'amour, 
Mais entre nous , elle fent trop fa dame, 
On ne pourrait en faire que fa femme. 
Elle eft bien pauvre , Se je Je fuis aufli ; 
Et pour t'himen j'ai fort pau de fond. 
Mon cher Champagne, il ma faut une Acante ; 
Cs.tte conquête eft beaucoup plus plaifante. 
Oui, cette Acaiite aujourdîlml m'a piqué. 
Je me fentis l'an pafl'é provoqué 
Par fes refus , par fa petite mine ; 
J'dime à dompter cette pudeur mutine. 
J'ai ileux coquin* , qui font trois avec toi , 

Nous tiendrons pi êt à cent pas un carro/îe, 
Et nous fondrons tous quatre fur la uôce. 
Cela fera plaifant ; j'en ris déjà. 

CHAMPAGNE. 
Mais croyez-vous que Monfeigueur rira ï 
L E C H E V A L I E R. 
Il faudra bien qu'il rie , & que Dormene 
En rte encor , quoique prude St hautaine ; ■ 1 
Et je prêtons que Laure sa rie auili. 
Je viens de voir à cinq cent pas d'ici 
Dormene & Laure en très-mince équipage , 
Qui s'en allaient vers le çrocliain village , 
Chea quelque vieille. — Il faut prendre ce temps. 

G H AMP A G N-Ei 
C'eff bien nenfc ; maïs vos déporte mens-' 
Sont dangereux, je crois, pour ma perfbtine.' ■- '' ; - 
L E C H E V A L 1E R. - i--p"- 
Bon! l'on fe fàclie,-cn s'appaife., oh pardonne 3 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
Terne VI. i -- — î iij " ï . 
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De mettre en train tous les gens férieux. 

CHAMPAGNE. 

Fort bien. 

LE CHEVALIER. 
L'efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué quand on cherche à lui plaire.' 
On s'épouvante on crie , on fuit d'abord, 
Et puis l'on loupe , & puis l'on eft d'accord. 

CHAMPAGNE. 
On ne peut mieux.: mais votre belle Acante 
Eft bien revéche. 

LE CHEVALIER. 

Et c'eft ce qui m'enchante; 
La réfiftance eft tm.charme de plus , 
Et j'aime affez une heure de refus. 
Comment fouffrirla ftupide innocence 
D'un fot tendron faifant la révérence , 
Baillant les yeux muette à mon afpeâ , 
Et recevant mes faveurs par refpeft ï 
Mon cher Champagne , à mon dernier voyage. 
D'AcaKte ici j'éprouvai le courage. 
Va, fous mes loix je la ferai plier. 
Rentre pour moi dans ton premier métier. 
Sois mon trompette , & fonne les anarmey. 
Point de quartier, marehoift, aliène auxames,; 
Vite. CHAMPAGNE. 

Je crois que nous Tommes trahis; . ■ 

C'eft du lêcours qui vient aux ennemis: - :: ; 
J'entends grand bruit , c'eft Monfeigneur! 

LE CHEVALIER. - ; 

N'importe ■ 

Sois prêt ce foir à me fervir d'efeorte» 

Fin iufwnd âfc. 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS. LE CHEVALIER, 
G ERNAN CE. 
LE MARQUIS. 

her Chevalier , que mon cœur eft en p?is! 
Que mes regards fout ici fatisfaits! 
Que ce château qu'ont habité nos pères , 
Que ces forêts, ces plaines me font chères 1 
Que je voudrois oublier pour toujours L , ■„ ... 

L'illuHou, les manèges des cours! 
Tous ces grands riens , ces pompeufes chimères , 
Ces vanité'i. 1 _çes ombres paflageres , 
Au fond du cœur laiflent un vuide affreux. . 
C'eft avec noue que nous fo mines heureux; 
Dam ce graud monde où chacun veut paraître > 
Ou eft efclave , & chez moi je fuis maître. 
Que je voudrais que vous enfliez mont goût! . 
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LE CHEVALIER. 
Eh ouï l'on pent.fe réjouir partout , 
En garnifon , à !a cour , à la guerre , 
Long-temps en vilie , 8t huit jours dans fa terre. 

LE MARQUIS. 
Que vous & moi nous fommes difféiens ! 

LE CHEVALIER. 
Nous changerons peut-être avec le temps. 
En attendant A'ous favez qu'on «prête' — - 
Pour ce jour-même une très-belle fête ! 
C'eft-mie nôce. - '-'-''„ 

LE MARQUIS. 
Oui, Mathuri» vraiment 
Fait un beau choix, & mon contentement 
Eft tout acquis à ce doux mariage. , 
L'époux ell riche , & fa inaîtreflè eft fage ; 
C'eft un bonheur bien digne de mes vœux , 
En arrivant de faire deux heureux,. 

LE CH'EVALIER. 
Acante encoren peut faire un troîfieme. 

LE M A R QUI S. 
Je vous reconnais-là , toujours vous-même. 
Mon cher parent , vous m'avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galants exploits. 
Tout peut paflér dans des villes de guérie;: 
Mais Min devons t'exempte dans ma terre. 

LE C H E V A LIER. 
L'exemple du plaifir apparement ! 

LE MARQUIS. 
Au moins , mon cher , que cefoît prudemment; 
Daignez en croire un parent qui vous aime; 
Si vous n'avez du rtfpeapour vous-même t 
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Quelque grand nom que vous pttiflîez porter , 

Vous ne pourrez vous faire refpeiter. 

Je ne fui! pas difficile & févere , 

Maïs encre nous, fongez que votre père , 

Pour avoir pris le train que v«us preueï , 

Se vit an rang des plus infortunés , . .* 

Perdit fes biens , languit dans la mifere > 

Fit de douleur expirer votre mère , 

Et près d'ici mourut aiTafliné. 

J'étais enfant ; Ion fort infortuné . 

Fut à mon cœur une leçon terrible,. 

Qui fe grava dans mon ame fenfibfe. 

Utilement témoin de fes malheurs , 

Je m'iuftruifais en répandant des pleurs. 

Si comme moi cette fin déplorable 

Vous eût frftpé, vous feriez raiibnnable. 

LE CHEVALIER. 
Oui , je veux l'être un jour , c'eft mou defl'eîiis 
J'y penfo quelque fois , mais c'eft en vain ; 
Mon feu m'emporte. 

LE MARQUIS. 

Eh bien , je vous préfuge 
Que vous ferez las du libertinage. 

LE CHEVALIER. 
Je le voudrais ; mais on fait comme on peut. 
Ma foi , n'eft pas raifonnable qui veut. 

LE MARQUIS.- 
Vous vous trompez , on eft un peu fon maître 
J'en fis l'épreuve , eft fago qui veut l'être ; 
Et croyez-moi ; cette Acante , en CM nous , 
Eut des attraits pour moi comme, pour vous: 
Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
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Un fol amour qui nf allait compromettre. 
Je*rejettai es déf.r pall.ger, 
Dont la poorfUlte aurait pu m'affliger , 
Donc le fuccés eût perdu cette filles , 
Eût fait f», honte aux yeux Je fa famille , 
Et l'eût privée à iamais d'un époux. 

LE CHEVALIER. 
Je ne fuis pas f. timide que vous. 
La même pâte, il faut que j'en convienne , 
N'a point paitri votre branche S la mienne. 
Quoi 1 vous penfea être dans tous les temps 
Maître abfolu de vos yeux , de vos feusî 

LE MARQUIS. 
Eh pourquoi non! 

LE CHEVALIER. 
\ Très-fort }e vous retpejïe, 
Mais la fageil'e ett tant foit peu fufpeae. 
Les plus prudens fe laiilent captiver , 
Et le vrai fage eft encor a trouver. 
Ctaignea fur tout le titre ridicule 
De Philofophe. 

LE MARQUIS. 

O l'étrange fcmpule .' 
Ce noble nom , ce nom tant combatu: 
Que veut-il dire ? amour de la vertu. 
Le fat eu raille avec étourderie , 
Le lot le craint, le fripon le décrie , 
L'homme de bien dédaigne les propos 
Des étourdis , des fripons Si des lots 
Et ce n'eft pas fur les difeours du monde 
Que le bonheur Et la vertu fe fonde. 
JF-couteï-uioi. Je fuis las aujourd'hui 
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Du train des cours où l'on vit pour autrui -, 
Et j'ai penft , pour vivre à la campagne , 
Pour âtre heureux, qu'il faut une compagne 
J'ai le projtt de m'ctablir ici , 
Et je voudrais vous marier auflï. 

LE CHEVALIER. 
Très-humble ferviteur. 

LE MARQUIS. 
Ma fantaifie 
N'eft pas de prendre une- jeune étourdie. 

LE CHEVALIER. 
L'étourderie a dit bon. 

LE MARQUIS. 
Je voudrais 
Un efprit doux, plus que de doux attraits. 

LE CHEVALIER. 
J'aimerais mieux ie dernier. 

LE MARQUIS. 

La jeunefl'e, 

Les agrëmeus n'ont rien qui m'intérefle. 

LE CHEVALIER. 

Tant pis. 

LE MARQUIS. 
Je veux affermir ma maîfon 
Par un hymen qui loir tout de raifon. 

LE CHEVALIER. 
Oui , tout d'ennui. 

LE MARQUIS. 

J'ai penfé que Dormer.e. 
Serait très-propre à former cette chaîné. 

LE CHEVA L I Efi. 
Notre Dormene *ft bien pauvre. 
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LE MARQUIS. 

Tant mieux. 
C'eft tin lion1ieur fi pur , fi précieux , 
De relever l'indigente nobleile, 
De préférer l'honneur à la richefle / 
C'eiï l'honneur feu! qui chez nous doit former 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 
Qui dans les champs doit couler pour fes maîtres- 

LECHE VA LIER. 
Je penfe ainfi: les Français libertins 
Sont gens d'honneur. Mais dans vos beaux defleinE' 
Vous avez donc , malgré votre réferve, 
Un peu d'amour ? 

LE MARQUIS. 

Qui , moi ? Dieu m'en preferve : 
Il faut favoir être maître chez foi ; 
Et fi jamais,.... je recevrai! la loi. 
Se marier par amour , c'eft folie. 

LE CHEVALIER. 
Ma foi, Marquis, votre philofophie - 
Me paraît toute à rebours du bon feus. 
Pour moi, je crois au pouvoir de nos Cens; 
Je les coitfulte en tout, & j'imagine - •. 
Que tous ces gens fi graves par la mine , 
Pleins de morale & de réflexions, 
Sont deftinés aux grandes partions. 
Les étourdis eiquivent Tefclavage,- ; 
Maïs un coup â'a'A peut fubjuguer un fage. 

LE MARQUIS. 
Soit; nous verrons. - J - 
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LE CHEVALIER, 
Voici d'autres époux, 
Voici la nôce; allons, égayons-nous. 1 
C'dt Mathurin, c'eft !a gentille Acante, 
C'efl le vieux- père , 6t lu mère & la «tire, ' 
C'cft le Baillif; Colette & tout le bourg. 

B 1 = ! | I l 

SCENE II. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER; 
LE B A ILLlFaia tête des habitant* 
LE MARQUIS. 

jf'enfuis touché. — Bon jour, e-ifans , bon jour,' 

LE BAILLIF. 
Nous venons tous avec conjouifihnce — ■■ 
Nous pré fente r devant votre Excellence , 
Comme les Grecs jadis devant Cyrus , — . 
Comme les Grecs. 

L E M ARQUIS. 

Les Greci font fuperflus. 
Je fuis Picard ; ]e revois avec joîe 
Tous mes vaiVaux. 

LE BAILLIF. 

Les Grecs de qui la proie..: 
,LE CHEVALIER. 
Ah finîffez! — Notre gros Mathurin, 
La bella Acanteeftvotre proie enfin î 

MATHURIN. 
Ouida, Moniteur , la fiauçaillc eft Faite, 
Et nous prions que Mgjifeîgaeur petmetie 
Qu'on nom finille, 
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COLETTE. 
Oh tu ne l'auras pas ; 
Je te le dit , tu me demeureras. 
Oui , Monfeigneur , vous me rendrez jufticer 
Vous ne fondriez pas qu'il me trahiflê ,- 

Il m'a promis 

MATHURIN. 
Bon , j'ai promis en l'air. 
LE MARQUIS. 
II faut , Baïllif , tirer la chofe au clai*. 
A"-t-jl promis ï 

LE BAILLIF. 
La chofe eft conftatée. 
Colette eft folie, & je l'ai déboutés. 

COLETTE. 
Ça n'y fait rien, & Monfeigneur faura 
Qu'on force Acante à ce beau marché-là , 
Qu'on la maltraite, 8t qu'on la violente 
Pou.- époufer, 

LE MARQUIS. 

Eft-il bien vrai, belle AcaiiKÎ 
AC ANTE. 
Je dois d'un père avec raifon chéri 
Suivie les lois; il me donne un mari. 

, MA THURIN. 

Vous voyez bien qu'en effet elle m'aime. 

LE MA RQ U I S 
Sa réponfe eft d'une prudence extrême! 
Eh bien chez moi la eôce fe fera. 

LE CHEVALIER. 
Bon, bon , tant mim, 
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LE MARQUIS (à Acante. ) 

Votre père verra 
Que j'aime en lui la probité , le zèle > 
Et les travaux d'un ferviteur fidèle. 
Votre fagelîéà mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 
Comptez ,'amiS) qu'en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

COLETTE. 

Et de moi donc? 

LE MARQUIS. 
De vous, Colette, auflî. 
Cher Chevalier , retirons-nous d'ici , 
Ne «oublonï point leur naïve allégreffe. 

LE BAILLI F. 
Et votre droit, Moufeigueiir, le temps prefle. 

MATHURIN, 
Quel chien de droit ! Ah me voilà perdu. . 

C O L E T T E. 
Va, tu verras. • 
*- - ' BERTil E. 

Mathurin que crains-tu? 
LE MARQUIS. 
Vous aurez foin , Baiilif en homme fige , 
D'arranger tout fuîvant l'antique ufage *, 
D'un fi beau droit, je veux m'autorifer 
Avec décence , & n'en point abufer. 

LE CHEVALI E R. 
Ah ! Quel Caton , mais mon Caton, jepenfè, 
La fuit des yeux, St, nou fans cemplaifance ; 
Mg„ cberCBuCn." 
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LE MARQUIS. 
Eh bien î 
LE CHEVALIER. 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux. 

LE MARQUIS. 
Moî! mon coufin ! 

LE CHEVALIER. 
Ouï, Tons. 
LE MARQUIS. 

L'extravagance !. 
LÉ CHEVALIER. 
Vous le ferez, j'en ris déjà d'avance. 
Gageons , vous dis-je , une difcrétion. 

LE MARQUIS. 

Soir, 

LE C H EVALIER. 
Vous perdrez. 

iE MARQUIS. 

Soyez bîenjïïr que non. 

SCENE III. 

LE BAI L L X F , les autres Acteur*. 
MATHURIN. 

Que difënt-iisï 

. Jfa E BAI L LIF, ' ' jaV ~ 
Ils dilënt que fur l'heure 
Chacun s'en aille , & qu'Ac'ante demeure. '* 

MATHURIN. 
Moi , que je forte ï 

LE 
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LE BAILLIF, 

Oui fans doute. 
COLETTE. 

Oui, fripon. 

Oh! nous aimons la loi, nous: 

M ATHU RIN {au Bailtif.) 

Mai} doit-on 

— -BERTHE. 
Et. quoi , benêt, te voilà bien à plaindre! 

D I G N A N T. 
AU» , d'Asantc au n'aura rien ù craindre ; 
Trop de vertu regite au fond de fou cmir , 
Et notre maître eft tout rempli d'honneur, 

■ (3àam»i)--- . ----- 

Quand près de vous il daignera fe rendre, 
Quand fans témoins i! pourra vous entendre, 
Remettez-lui ci-paquet cacheté, ( lui donnant des 
■papiers cachetés,-) ■ - - — ------ 

C'eft un devoir devotre piétés - - _ 

N'y manquez-pas — 'fr fille toujours chère ÏW - 

Embrallez-moi.- •- : — J :! - -"■ •- 

■■ A C A N T E. • - 

Tous v»*-ordres mon pèi*> 
Seront fuivis, il» font pour moi Jacris-i 
}c voui dois tout. — D'oti vient que vOHspIeurezï 
- D I H N A N T;. : "ï 

Ali ! je le dois ; —« de vous je me répare , . ;'■ ., 
G'eft pour janmis ; nwts rt Je Ciel avare f'-r -'.j ^> a 
Qui m'a toujouri-ieEii? fës Bienfaits ; 
Pou»ait fur vous les Verfer déforma Is z''.': -■— r. :f 
Si votre fort e(r-Jij;n* de to» -charmes,. 
Ma clrere-cnfitTrt , je dois fécher mes larmei. 

Tome VZ. Z 
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BERTHE, 
Marchons , marchons, cous ces beaux compliment 
Sont pauvretés qui font perdre du temps. 
Venez, Colette. 

COLETTEfJ Actmte. ) 
Adieu ma chère amie. 
Je recommande à votre prud'homie 
Mon Mathnrin , venge-moi des ingrats. 

A C AN TE. 
I*e cornr.me bat; — que de viendrais- je , hélai! 

SCENE IV. 

LE BAILLIF , MATHURIN , AC ANTE. 
MATHURIN. 

J E n'aime point cette cérémonie ^ 
Maître Bailli/ ; «'eft une tirannie. 

"" LÉ BAIL L I F. 
Ceit la .condition , fine qaa non. 

... M A T H V R I N. . 

Sine qua non ; quel diable de jargon! 
Morbleu ma femme eft à moi 

L E BAILL IF. , , 
Pis encore} 
n&nt premier que Monfeignenr l'honore 
D'nn entretien , félon le* nobles Ui 
En « cbâtel de tons les. temps reçus. 

MATHURIN. 
C« reantti» Va , quels font-ils î 

LE BAILLIF. 

L'épopée 
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Sur une chaife eft fagement placée; 
Puis Monfeigneiir dans hii fauteuil à ferai t 
Vient vis-à-vis fe camper à fix pas» 
M A T H V R I N. 
Quoi, pas plus loin? 

LE BAILLI F. 

C'eft la règle. 
MATHURIN. 

AJJoo* patfe, 

Er puis après î 

LE BAILLIF. 
; - Monfeigneur avec graco 
Fait an prêtent de bijoux, de rubum, 
Comme il lui plaît- 

MATHURIN. 

Pafle pour dei preféflr»' 
LE BAILLIF. 
Puis il lui parle , il vous la confiilere , 
II examine à fond foi caraftèrc [. • • 
Puis il l'exhorte à la vertu, 

MATHURIN. 

Fort bîen ; 

Et quand finit s'il vous niait l'entretien ï 

LE BAILLIF. 
Exprelfémene la loi veut qu'on demeure 
Pour l'exhorter l'efpace d'un quart d'heure* 

. MATHURIN. 
Un quart d'heure cft beaucoup-, 8c le mari 
Peut-il au moins fe tenir prés d'ici, 
Pour écouter fa femme ï 

LE BAILLIF. 

La loi porte, 
Z ij 
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Que s'il ofoit f« tenir à la porte j- ^ ... 

Se pr^fenter avant le temps marqué, 

Faire fltflituit j Ce t?nn pour choque. , ., _ 

S'émanciper a fotîfts pareilles. 

On fait couper fur le champ, Ces oreille;... 

,M A T H-V R IN, " 
La belle loi ! les beaux droits que voilà ! 
Et ma moitié ne dit mot à celaî- 
•! " A C A N T E. 
Mol i'oÊéis , 8t je n'ai rien à dire; * -J.^ 

„*. E; § A I L L.If. 
Déniche^ il faut qu'an mari fe retire-, 
Point de raifon. ■ - ; 

M A T H U R I N (/ûrMf|[..^ 
; r Mafemrrre heureufement 
,N;a point d'efprït , & fon aïr innocent, 
Sa couverfatiou neplaira guère. -7 ? 

L E_ -B.A I L L IF* ■> ' 
Veux-tu partir! , ., ... , ' : -.- 

MAXH.URJNi 

Adieu donc, mi tréj-cliere ; 
Songe fur-tout au pauvre Mathurïn , 
Ton fiaucc. " '■ . {Ufort.} 

k ; * 9 X N T E, J 
J'y longe avec Chagrin. 
Quelle fera cette étrange entrevue ï 
La peur me p^end, ja fuis foute éperdue. _ 

iL^ vt,'E- . B A I L L I F. -- : 
Afleiez-vous , attende» en ce lieu - . 
Vu maître aimable &. vertueux. Adieu, 
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SCENE V. 

À C A N T E feule. . 

I L eft aimable ? — ah je le fats Tant doute; 
Pourrai-je hélas! mériter qu'il m'écoute ! 
Entrera-c-il dans mes vrais intérêts , 

Dans mes chagrins , & dans mes torts fecrets ? 

II me croira du moins fort imprudente , 
Derefufer le fort qu'on me préfente ; 

Un mari riche) un état afluré. 1 - 

Je le prévois, je ne remporterai 
Que des refus , avec bien peu il'eftime; " ' 
Je vais déplaire à ce cœur magnanime s 
Et fi mon ame avait ofé former 
Quelque fouhaït, c'eft qu'il piit rh'eftimer. 
Mais pourra-t-il me blâmer de me rendre 
Chez cette Dame , & fi noble & fi tendre î 
Qui fuit le inonde , 8c qu'en ce trille joue 
J'implorerai ponr le fuir à mon tour? — 
Où fuis-je ï on ouvre ! — à peine j'envifage 
Celui qui vient, — je ne vois qu'un nuage. 



SCENE VI. 

LE MARQUIS, «CASTE, . 
LE MARQUIS. 

jA. Sfeiez-vous. Lors qu'ici je vous vois , 
C'eft le plus beau , le plus cher de mes droits. 
J'ai commandé qu'où porte à votre père 
Z S) 
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Les faibles dons qu'il convient de vous faire; 
Ils paraîtront bien indignes de vous. 

ACANTE. C s'ajfeyant. ) 
Trop de bontés fe répandent fur nous , 
J'en fuis coafufe ; Sï ma recoiinaiflance 
N'a pas befoin de tant de bienfaisance ; 
Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Trèl-humbiement. 

LE MARQUIS ( Us mettent dam fa poche. ) 

Donnez-les, belle Ancante, 
Je les lirai; Veft fans doute un détail 
De mes forêts-, fes foins & fon travail 
M'ont toujours pli} , j'aurai de fa vieillefle 
Les plus grands foins ; comptez fur ma promette. 
Mais eft-il vrai qu'il vous donne un époux , 
Qui vous caufant d'invincibles dégoûts, ." . 
De votre hymen rend la chaîne odieufe ? 
J'en fuis-fâché. — Vous deviez, être heureufe. 

A C. AJi T E. - J - 

Ah ! ie le fuis un moment , Monfeigneur., 

En vous parlant , en vous ouvrant mon cœur; 

Mais tant d'audace eft-elle ici permifeï- 
L £ MARQUIS. 

Na craignez rien; parlez avec franchi%i 

Tc-uTvoi fecrets feront en sûreté. 

' -. ' - A. C A N T E. _ 

Qui douteroit de votre probité ? 

Pardonnez donc â ma plainte importune, 

Ce'mariage aurait fait ma fortune , 

Je le fais bien, Si j'avourà fur-tout. ' " 
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Que c'eft trop tard expliquer mon dégoût, 
Que dans les champs élevée Et nourrie, 
Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui foui vos loix me retient pour jamais, 
Et qui m'eil chère en cor pas vos bienfaits. 
Mais après tout. Mathurïn, le village, 
. Ces payfanî , leurs meeurs , 6t leur langage, 
Ne m'oor jamais infpiré tant d'horreur ; 
De mon efprit c'eft une injufte erreur; ... 
Je la combats , mais, elle a l'avantage, . 
En frémifiàiit je fais ce mariage. 

LE MARQUIS ( approchant fort fauteuil.') 
Mail vous n'avez pas tore. 

AC ANTE(J gcuaux. ) 
, . ' J'ofe à genoux/ 

Vous demander, non pas un autre époux, 
Non d'autres nœuds, tous me feroienr horribles. 
Mais que je puifle avoir des jours paifibles ; 
Le premier bien ferait votre bonté , ■;" 

Et !e fécond de tous la libertés- ----- 

LE MARQUIS {la relevant avec empreffement, ) 
Eh 1 relevez-vous donc. — Que tout m'étonne 
Dans vos defl'eins , & dans votre perfouiie , _ . 

- . '-{'Ils s'dprochckt. ) 
Dans vas difeours fi nobles , fi touclsans , 
Qui ne font point le langage des champs! î, - 
Je l'avouraï , vous ne paraifiéz faite - -■ 
Pour Matlnirin , ni pour cette retraite. 
D'où tenez-vous , dans ce féjour obfcur, 
Un ton fi noble, un langage fi pur? ..l- -.''.s 
Partout on a de refprit; c'eft l'ouvrage \j 
De la nature, 8t c'eft votre partage ; -i 
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Mais l'efprit feul fans éducation 

N'a jamais eu ni ces tours , ni ce ton, 

Qui me fuprend , — je dis plus, qui m'enchante. 

A C A N T E, 
Ah! que pour moi votre ame eft indulgente! 
Comme mon fort, mou efprit cft borne; 
Moins on attend, plus on eft étonné. 
Un peu de foins , peut-être St de leâure, 
Ont peu dans moi corriger la nature î 
C'eft vous fur-tout, vous qui dans ce moment 
Formes en moi l'efprit , le feutiment, . • . 
Qui m'clevez, qui dans moi fait naître 
L'ambition d'imiter un tel maître. .. 

LE M ARQU.IS* 
le n'y tiens plus ; feu mérite inouï , 
M'a pin encor pénétré qu'ébloui. 
Quoi ! dans ces lieux la nature bifare 
Aura voulu mettre une fleur fi rare r e; . - 
Et le deftîn veut ailleurs l'enterrer! 
Non , belle Acante , il vous faut demeurer. 

. ..-"v> ... (1/ s'approche.} .< • 

-* "... . A Ç A N T E. . .,• 

tfour époulër Mathurin ! , -_ 

LE MARQUIS- 
r . Sa perfonne 

Mérite peu la femme qu'on lui do une} 
Je l'avourai. , . r -;. .. w ..>.:■ 
.. V .A C A ,N.TE. 
Mon père quelquefois 
Me conduifit au-déla de vos bois, 
Chez une Dame aimable & retirée r 
Pauvïe, il eft vrai , mail uoble 8t révérée. 
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Pleine dWpiHi de fentimeiii d'Iinuueur, 

Elle daigne m'aimer; votre faveur, 

V otre bonté peut me placer prés d'elle; 

Ma belle-mére eft avare & cruelle, 

Elle me hait , & je hais malgré mcï _ - 

Matburin qui compte fur ma fvî. 
Voilà mon fore , vous en Êtes le maître; 
le ne ferai point lieu rente peut-être 
Je loiiftrirai, maïs je fou (Frirai moins , 
En devant tout à vos généreux foins ; 
Protégez-moi, croyez ^u'en ma retraite; 
le relierai toujours votre fujette. 

LE MARQUIS, 
Tout me lu r prend. Ditez-moi, s'il vous plait} 
Celle qui prend à vous tant d'intérêt , 
Qui vous chérit , ayant fu vous connaître , 
Serait-ce point Dormene? 

A C A N T E. 
Oui. 

LE M'ARQUIS. 

Mais peuNêtreM* 

Il efr aifé d'ajufter tout cela. 
Oui— votre idée eil très-bonne — • oui ; voilà 
Un Vrai moyen de rompre avec décence — ■ 
Ce fot hymen , cëtreindigrre Iffiancèr"" 
J'ai des projets ; — en un mot , voulez-vous 
Prè* de Dormene un deftin noble fit doux ï 

ACANtt" " 
J'aimerai miens la fervir , fervir Laure ' " '. 
Lanre fi bonne , 8c qu'à jamais j'honore, 
Matitruer de tout > goûter dans leur féjous. 
Lefenl hanheuc de vous faire ma cour/. ^i'iZ 
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Que d'accepter la richefle importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

LE MARQUIS. 
Acante , allez , — vous pénétrez mon coerrr; 
Oni t vous pourrez, Acante , avec honneur 
Vivre auprès d'elle , — Et dans mon château même, 

ACANTE. 
Auprès de vous! ah ciel! 

LE MARQUISf approche un peu. ) 

— - Elle vomr aime , 
Elle a raifot;. — J'ai , vous dîs-je,un projet, 
Maïs je ne fais s'il aura Ion effet, 
Et cependant vous voilà fiancée. 
Et votre chaîne cft déjà commencée , 
La nôce prête Se le contrat fïgné 
Le Ciel voulut que je fuffe éloigné , 
Lorfqu'eu cet lieux or, paraît la victime ; 
J'arrive tard El î* m'en fais un crime. 

ACANTE. 
Quoi ! vous daignez me plaindre ! ali qu'à mes yewi 
'Won ma rie ge en eftplus odieux 1 
Qu'il le devient chaque in liant d'avantage. 

-LE MARQUIS. ( Ils s'approchent. J 
Mail après tout , puifque de l'efclavage 

(Il rapproche. ) 
Avec dêcettce on pourra vous tirer... ^ - 

; A r C A N TEC Rapprochant un peu. ) - ■ '- ' 
Alt ! le \ d u dne i» t vus ï - ~ *" ~* 

LE MARQ1MS. 

• J'ofe efpérer....- - - 
Que vos pârens , la raifon , la loi même , 
Ee plus encot votre mérite extrême.....' 
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( Il s'apprvche eneor.) 
Oui, cet hymen eft trop mal allôrti. 

( Elle s'approche.} 

Mais le temps prftfle , il faut prendre un parti. 

Ecoutez-moi. ... 'i 

(.Hsfc trouvent tout près Vint de Vautre. ") 

A C A N T E. " - ' : ' 
lafte Ciel ! fi j'écoute. 

SCENE T 1 1. : p 

LE MARQUIS, ACANTE, LE BAILLIF, 
M A T H U R I N. 
MATHURINC entrant Èriffjue'nieni; ) ~ 

J E crains , ma foi , que l'on ne me déboute, 
Entrons , entrons , le quart aiietare eft fini. 

ACANTE. 
£!i quoi ! fi tôt ? J_ • . ' wîîTAîi 
LE MARQUIS ( tirant fa meuve. ) 

Il eft vrai mon ami. i 
' MATH Ull IN. ' A -J ; 
Maître Bailllf-ces fiéges font bien proches , 
Eft-ce encore un des droits ï 

LE B AILLÏFi " " 
. ; . . . - Poill j ie re prt e j, e j = 

Mais du refpe&. ' * 3 " ''"* 

ti'A T H U R I N^ ... , 
Mon Dieu , nous tfn awrirrrtî ; - " 
Mais anrons-îiôus ma fâmffleï 

L È MARQUIS. % . . 

Nous verront. 

. 9* --t.: .1*1 Pt 
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El'f (Ufonne.) 
UN DOMESTIQUE. 
Monfeigneur! 

LE M ARQtflî, 

Que Ton ramené Acanre ' 
Chei fes parerts. • -> 

MATHURIN. 

Ouaij! ceci me tourmente. 
ACANTEf s'en allait. ) . . 
Clef! prends pitié dé mes fecrets enntfîs. 

L E MARQUIS (fartant d'un auire vôti. ) 
Sortons, cachons le défordre où je fuis: 
Ah ! que j'ai peur de perdre la gageure ! 

SCENE VIII. 

MATHURIN, LE BAIXXIF. 
. M A T H U rTn, . 

D Ii-moi , Bailijf.ce qae cel_a figure r 
Notre Seigneur eft fortï bien furnoisj . . 
II me parlait poliment autrefois j 
l'aimais afTez fes honnêtes manières» 
Et même à cwur il prenait mes affaire*; 
Je me marie — il s'eo va tout penfîf [ 

L.EjB.AJJLL^E./ : ••«-*.: 
C*eft qn'ilpeufe beaucoup.'.' , 1 ' 

M À' T. H' U R' i N, 
.' 5 Wr. . ..MaîtriBaiffif, ' 
19 pente auffi- Ce nous verrons , m'aflbmme; 
Quand on eft prêt, «ouï verrons ! Ah quel homme' 
Que 
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Que je fis mal , ô Cie! ! quand je nSqui) 
Cliez mes pareus île naître en ce pays ! 
J'aurais bien pu choilir quelque village, 
Où j'aurais pu comrafter mariuge, 
Tout uniment comme cela fe doiï , 
A mon plaifir, fans qu'un autre eût le droit 
De dilpofer de moi-même à mon âge, 
Et de fourrer f'on nez dans mon ménage ! 

* V -LE B A I L L ! F, 
C'eft pour ton bien. 

r MATHURIN. 
!.. t< . ; j . , Mon ami BaiHiyal, 

Pour notre bien on nous fait bien du tuai. 



Fin du troijîèmc aâîe. 





ACTE IV. 

t — yr 1 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS flul. 

N OH; je ne perdrai point t«tte gageure, 
amoureux ! moi 1 quel conrel al. ie m'affiire 
Que fur moi-marne on garde nn plein pouvoirs. 
Pour être fage, on n'a qu'a le vouloir. 

Il elt bien vrai qu'Acante eft aflêz belle 

Et de la grâce! ah! nul n'en a pl«« qu'elle,— 
Et de l'efpritl — quoi, d.n! le fond! des boa, 
Pour avoir vu Dorment quelquefois , 
Que de progrès! qo'il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature ! 
J'eltime Acantei oui , i= dois l'eltimer; 
Mais , grâce au Ciel , ie fois très-loin d aimer. 

(Il l'uflM à une rooie.) 
Ah ! refpirons. Voyons , fur toute chofe , 
Quel plan de vie enfin ie me propose. — ■ 
De ne dépendre en ces lieux que de moi , 
Ce n'en sortir que pour fervit mou Roi , 
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De m'attacher , par un fage hyœcnie.-, . ç .. 
Une compagne agréable Êt bien née, 
Pauvre de bien , mais riche de vertu» 
Dont le nobleile , & le fort abatu , 
A met bienfaits doivent des jours profperes 3 
Dormeiie feule a tous fes caraâères ; 
Le Ciel pour moi la referve aujourd'hui. 
Allons la voir; — d'abord écrivons-lui 
Un compliment; — • mais que puis-je lui dire 3 
Acante eft là * qui m'empêche d'écrire; 

* .'*'En fe cognant le frond avec la maint ■ t 
Oui je la vois ; comment la fuir? par où! 

riUv'e. ï 

Qui fe croit fage, ô Ciel! eft un grand fou; 
Achevons donc — Je me .vaincrai fans doute.' 

fil finit fa. lettre. J , " , 
Hola! quelqu'un. —Je-laij bien qu'il en coûte." 



SCENE II. 

LE M A R Q. U i S , un Domeilique. 
LE M A H U V I S. 



X Enez , portez cette lettre â i'inlranc. ■ 

L E D O M E SIM t) U E. 
Où! ~ LÉ MARQUIS. 
Chez Acaiite. A " * *- î ~ 
LE ,B O ME S T IQO E. 

-v^-" Scsiitr?-D)îrrs vraiment. .... 
■"--TTE-UfARQUIS. 
Je n'ai point dit Acante, c'eft Dormene ' '- 
A qui j'éçrô i. — oïl TdMfll deir peine 
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Avec Cet genï.-. . . tout le monde en ces lieux 

Parie d'Acante; & l'oreille 5t les yeux 

Sont remplis d'elle!, & brouillent ma mémoire 



SCENE ilh 

LE MARQUIS , OIGNANT , Mad. BERTHE , 
MATHDR1N. - 
" MA T H V RI N. 

J^. H! voici bien pardïenne une autre hilîolre! 
L E M A RQU IS. 

Quoi X 

MATHURIN. 
Pour le coup c'eft le droit du Seigneur ; 
On m'a volé ma fàmiae, 

BERTHE.' 

Oui, votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie; 
Et je n'aurait pas cru cette infamie 
D'un grand Seigneur; fi bon , fi libérâT. - ~ 

LE MARQUIS, 
Comment ? qu'eft-il arrivé ï 

BERTHE., 

- ... Bien do'nnfl- 
M A THORIN. ^ . 
VbUl le favez comme moi. 

LE MARQUIS. " 

* Parle , traître ; 

Pari*. 

MATHURIN. 
Fortbito, vouj vont fâchez » mon maître. 
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Oh c'etl à moi d'être fâché. 

L E.M A RQ U I S. 

Comment î 

Explique-toi. 

M A T H u r rrj. 
" C'eft mi enlèvement. 
Savez-vous pas qu'à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre affaire, 
Quatre coquins , alertes , bien tournés, 
Effrontément me l'ont prife â mon nez. 
Tout en riant, & vite l'ont conduite 
Je ne fais où. 

' CE MARQUIS. 

Qu'on aille à leur pourfuîte. — ■ 
HollT quelqu'un , — ne perdez point du temps, 
Allez, courez, que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence.. 
Volez , vous dis-je , Se s'il faut ma préfence , 
J'irai moi-même. 

BERTHE (à fon mari. ) 

l 11 parle tour de bon , 

Et l'on croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeîgneùr regarde cette injure , 
.Que c'eft à lui qu'on a pris fa future. 

LE MARQUIS. 
Et vous fon père , Si vous qui l'aimez tant , 
Vous qui perdez une li chère enfant; 
Un teftréforï un càur noble , un cœur tendre , 
Avez-vous pu fouffrir, fans la défendre, 
Que de vos bras on osât l'arracher? 
Un tel malheur (e m b le peu vous toucher 
Que devient donc l'amitié paternelle? 

An îïj 
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Vous m'étounez. 

D I G N A N T. 
Tout mon cœur eftpour elle : 
C'elr mon devoir; & j'ai dupreflêntir 
Que par voire ordre on la faïfoit partir. 

LE MARQUIS» 
Par mon ordre ï 

D I G N A N T. 
Oui. 

LE MARQUIS. 

Quelle injure nouvelle! 
Tous c« gens-ci peidem-ils la cervelle? 
Allez-vous-en, laillez-moï, fortez tous. 
Ah/ s'il fe peut.' modérons mon courroux —* 
Non , vous j reliez. 

M ATHUR1N. 
.Qui ï moi ï 
LE MARQUISE Venant.} 

- , . Nan , tioji , vous clis-ïe. 
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LE MARQUIS fur le dtvant, DIGNANT ùu fond. 

LE M AR QU I S. 

Je vois d*oâ part Pattenwt qui m'a/Hï^ 
Le Chevalier m'avoit prefque promis, 
De le porter à des coups fi hardis. 
II croit au fend que cette gentillette 
Eft pardonnable au feu de fa jeuneue. 
11 ne fait pas combien j'en fuis choqué, 



A quel excès ce fou-là m'a manqué, 
Jufqu'à quel poï nt fou procédé m'offenfr, 

I déshonore » il tra hït l'innocence; 

11 perd Acante , 8c pour percer mon cœur, 

le n'ai paffé que pour fott rsvifleur! * 

Un étourdi que la débauche anime, 

Me fait porter la peine de fan crime r 

Voilà le prix de mon a fr«aîo« 

Pour un parent indigne de mon rroml 

II eft paîtri des vices de fon pére , 

Il & fes traits , fes mœurs , fon carafière ; 
Il périra malheur*ujc comme lui. 
Je le renonce , & je veux qu'aujourd'hui 
Il foit puni de tant d'extravagance. - -> -' 

D I G N A N T. 
Puis-je en.tremblant prendre ici la licenca 
De vous parler? 

LE MARQUIS. 

Sans doute, tu le peus? 

Parle moï d'elle. 

D I G N'A N T. 
' ' Au tranfport douloureux 
Ot\ votre cteur devant moi s'abandonne» 
3e ne reconnais plus votre petfonne.' 
Vous avez lu ce qu'on vous a porté, *■ - 
Ce gros paquet qu'on vous'a prélenté ï . . 

LE MARQUIS. 
Eh mon amil fuis-je en état de lire!' 

OIGNANT. 
Vous me faites frémir. 

LE MARQUIS. 

Que veujp.tu dire \ 
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D I G N A N T. 
Quoi , ce papier »'«" P" s °" mt! 

LE MARQUIS. 

Non. ...... :. . 

D I G N A N T. 
Julie Ciel! ce dernier coup me perd f . 
LE MARQUIS. 
Comment !..'.. l'ai etu que c'étoit un mémoire 
De mes forêts . . 1 

DI.GNA.NT. „,.,., 
Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreilant. , .',. .. 

.LE M A.R Q Vi s t .,'.'..' ,. a 
Eh! Mous vite.— Une table à l'iniliuti. 
Approchez donc cette table. 

■ OIGNANT. , 

Ah mon maître! 
Qu'aura-t-on fait, St çu'altez-vous eonno'hreV 

LE, MARQUIS £ <tjE> eawoirie le pfiquM. ) 
Mais ce paquet', qui' n'efl pas en mou.upm , 
Eft cacheté des sceaux de ma maifôn. 
— ... 5 ..PÏI.9 M A ~K T - 

Oui. ' 

't Ë M A R Q V I S, 
Liions donc. 

, D I G N A N T. 

Cet étrange, m'yftère ■'■ 
En d'autres temps aurait'qe quoi vous plaire , 
Mais a préfent il devient, bien affreux. 

LE M4',Sdl)I'W»M. 
Je ne vois rien, iuCqu'ici que 'd'heureux. 
Je rois d'abord que le Citf la ni mitre 
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D'un ftng Ukiftve-, El cela devait Être. 

Oui, plu* î« Us , plus je bénis les cieus. ... i 

Quoi.' Laure a mit ce dépôt précieux 

Entre vos mains.' quoi ! Laiire eft Jonc fa mère 1 

Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père ï 

Indignement pourquoi la marier ï 

D I G N A N T. 
J'en' avais l'ordr* , &. j'ai <Iû vous prier 
En Ta faveur. - - . . . i J.. 

UN DOMESTIQUE. 
En ce moment Dormene 
Arrive ici, tremblante, hort d'haleine. 
Fondant en pleurs; «lie veut vous parler. 

LE MARQUIS. 
Ah ! c'eft à moi de i'iller conioler. 



SCENE V. 

LE MARQUIS , DIGNANT-, DORMENE. 
LE MARQUIS (à Dormene qui entre.") 

"Y? Ar donnez-moi , j'allais chez vous ! Madame ï 
Mettre à vos pieds le courroux qui m'enflame» 
Acante — à peine encor entré chez moi 
J'attendais peu l'honneur que je reçoi.—- 

Une aventure aflêz défigrénble 

Me trouble un peu.— Que Gernance eft coupable" 

" DORMENE. 
De tons- mes biens il me relié l'honneur, 

Et ja ne doutais pas qu'un fi* grand cœur ' 

Ne refpeôât le malheur qui m'opprime, ; - 
Et d'un parent ne deteftât 1s crime. 
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Je ne vient point vous demander raifon 
De l'attentat commis dans ma mailbn . . 

L J: MARQUIS. 
Comment ! chez vous ! 

D O R M E N E. 

C'eft dans ma inaifon même, 
Qu'il a conduit le trilte objet qu'il aime, 
LE MA R.Q V I S.. 

Le traître ! 

D O R M E N E. 
Il eft plu s criminel cent fois 
Qu'il ne croit i'être— Hélas ! ma faible voix; 
En vous pajjant expire dans ma bouche. 

L.E MARQUIS. 
Votre douleur fenliblement me touche. 
Daignez parler, & ne redonteï riefï. ' — 

D O R M E N E. , 
Apprenez-àonc. i.. * " 



SCÈNE VI. \ 

LE MARQ-UIS , DORMENE,DIGNA^NT>.- 
quelques Domeftitrues entrent précipitamment . 
avec MATHURIK» - : ~ 



Out.va bien, tourva blerr,' " 
Tout eft en paix', la' femme eft retrouvée ; 
Votre parent noùVTavait enlevée .• 
Il nous la rend, c'eft peut-être un peu tard", ~ 
Chacun fea bien nu-dieu quel fçmiardr * 
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LE M A RQ U I S f à Oignant. } 
Courez foudain recevoir votre fille, 
Qu'elle demeure au le in de fa famille. 
Veillez fur elle; ayez foin d'empêcher . ; 
Qu'aucun mortel oie s'en approcher. 

M A T H U K 1 N. 
Excepté moi ï , 

LE M A R Q U I. S 
Non ■ l'ordre que je donne 
Eft pour moi-même. 

MATH li R I N. .y 
zK ^ - Ouais,' tout ceci m'etonns, 
LE MARQUIS. 

Obéifl'e*..t.:: ^ 

• MATHURI N. 
. Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du Seigneur, femme que l'on enlevé! 
Défenfe â moi de lui parler, le — crêye, . . .;- 

Mais je l'aurai, car je fuis fiancé. ._ , v 

Conlblous-nous , tout le mai eft pane*.. ; 

■; (U fort.) 
LE MARQUIS. 
Elle revient* mais l'injure cruelle 
Du Chevalier retombera fur ellej . _. 
Voilà le monde , & de tels attentats 
Faits à l'honneur nefe réparent pas. 

. , ■ (à Dormene. ) 

Et bien parlez > parlez -, daignez m'apprendra 
Ce que je brûle Scque je crains d'entendre. ,. : 
Nous forâmes feuls. \ t ■. ^ „ \, 

DORMEN E. ,; .„:. 
Il le faut donc, Moiifieurî 
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Apprenez donc le comble du malheur; 

C'eft peu qu'Acante en fecret étant née 

De cette Lanre il lu lire infortunée; 

Soit fous vos yeux prête à fe marier 

Indignement à ce riche fermier ; ■ ..: i ' ■ 

C'eft peu qu'au poids de fa trifte mifere 

On ajoutât ce fardeau nécellàire. 

Votre parent qui voulait l'enlever ; 

Votre parent qui vient de nom prouver, 

Combien il tient de fon coupable père ; 

Géminée enfin 

■r : LE MARQUIS. 

Gernance! 
D O R M E N E. . _ ... j. 

"Il eft fou frère. 
LE MARQUIS. 
Quel coup horrible ! O Ciel ! qu'avez-vous fait ! 

D O "R M E N E. 
Entre vos mains vous avez cet écrit, 
Qui montre 3 fiez ce que nous devons craindre; 
Liiez, voyez combien Laure eft à plaindre. 

' „ ■' —T {_~Le TSafqxtls lit. ) 
C'eft ma parente : 8t mon cceur efl lié 
A tous fes mots que fent mon amitié: 
Elle mourra de l'afi'reufe aventure 
Qui fous feï yeux outrage la nature. 

~ - LE' M A R Q U I S. 
Ah 1 qn'ai-îe lu! que fcuvcnt nous voj'ons 
D'affreux fccrcts dans d'illuftres mal font. 1 . 
De tant de coups mori ame eft oppreflëe ; 
Je ne vois rien , je n'ai point de penfée 
Ali ! pour jamais il faut quitter ces lieux; 
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Ili m'ctaieut chers ; ils me font adieux. • 
Quel jour pnnr nous ! quel parti dois-je prendre) 
Le malheureux oie cher moi fe rendre ! 
Le voyez-vous î ■ - 

D O R M E N E. 
* Ah Moiifieur ! je le voi , 
Et je fremii. . 

LE M A R Q U I-S. ■ 

Il pâlie , il vient à moi, 
Daïgntz -rentrer . Madame , & que fa vue 
N'accroifle -pas le chagrin qui vous tue; 
C'eft à moi foui <l« l'entendre , & je crois 
Que se fera pour la dernière foî», - ! 
Sachons dompter le courroux- qui m'anime. 

( En regardant de loiii. ) 
Il femble , ô Ciel ! qu'il connaîllê Ton crirat. 
Que dans Tes yeux je lis d'égarement r '■ ■ ' ' 
Ah ! l'on, n'eft pas coupable impunément : 
Gomme il rougit ! comme il pfilit — le traître I 
A mes regards<il tremble de paraître. 
C'eft quelque chofe. 

{ Tandis qu'il parle , Dorme ne fe retire en regardant 
attentiveiBènt &?mance. ) 

SCENE VI I. 

LE MARqUjLS l _ L E ÇttEVALIER. 
[LE CHEVALIER de limfi acham le vifagt,) 

,s?jj»vt:.3 a.: 
i. , v &Motifitur. 

: .;....!.. v -£ft-« vernir 
Tome VI. B b 



2S10 LE DROIT DU SEIGNEUR , 

Vous, malheureux ï 

LE CHEVALIER. 

Je tombeà vos genoux..... 
LE MARQUIS. 
Qu'avez-vous fait î 

LE CHEVALIER. 

Une faute , une offenfe, 
Dont je relTens l'indigne extravagance , 
Qui pour jamais m'a fervi de leçon , 
Et dont je viens vous demander pardon. 

LÉ MA.RQUI S. 
Vout j des remords ! vous ! eft-il bien poflible ! 

LE CHEVALIER. 
Rien n'sft plus vrai. 

LE .MARQUIS. 

Votre faute eft horrible , 
Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
Efl-il fenfible à met foins, à l'honneur, 
A l'amitié ? Vous fentez-vous capable: 
D'ofer me faire un aveu véritable , 
Sans rien cacher ï , ^ 

3 ■ 1. E C H ETAL 1 E R. 

Comptez fur ma candeurs — 
Je fuis un libertin , mail point menteur > *~ 
Et mon efprit que le trouble environne, 
Elï trop ému pour abufer perfonhé. 

L E M A R Q : U ï Si" * 
Je préteni root favoir. ' " . 

LE CHEVALIER, 
Je vous dirai , 
Que de débauche & d'ardeur enyvrf , 
Plus que d'amour, j'ataii faîrla folie 
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De dérober une fille jolie 
Au pofl'e fleur de fcs jeunes appas, 
C Qu'a mon avis , il ne mérite pas.) 
Je l'ai conduite à la forât prochaine , 
Dans ce château de Laure Et de Dormene j 
C'eir. une faute , il eft vrai , j'en conviens» 
Mais j'étais fou , je ne penfais à nerf. 
Cette Dormene St Laure , fa compagne ; 
Etaient encorbien loin dans la campagne* 
En étourdi je n'ai point perdu temps; 
J'ai commencé par des propos gala n s. 
Je m'attendais aux communes allarmes , 
Aux cris perçans , à la colère , aux larmes i 
Mais qu'ai-je oui! la fermeté, l'honneur, 
L'air indigne , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait relpefter l'innocence* 
S'armait pour elle , & prenait fa défenfe. 
J'ai reconnu dans ces premiers momens, 
A rart de plaire , aux égards féduifans; 
Aux doux propos , à cette déférence , 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pourréponfe, Acante à deuxgenpux 
M'a conjuré de la rendre chez vous j 
lit c'eft alors que fes jeux moins féveres 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE MARQUIS. 
Que ditez-vous ? 

LE CHEVALIER. 
E!!e voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main j 
Dans cet état, fa grâce attendriflànte 
Enliardiiïàit inon ardeur imprudente ; 

B,b ; 
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Et tout lionteuxde ma ftupidité , . ( . 
J'ai voulu prendrf un peu de liberté. 
Ciel! comme e\lt a tarifé ma harjiefle! 
Oui , j'ai cru voir une chafle DéerTe , 
Qui rejettait de ton auguftè autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel. 

LE MARQUIS. 
Ah ! pourfuivez. 

LE CHEVALIER. 
Comment fe peut-il faire 
Qu'ayant vécu 'prefque dans là mifere , 
Dans la bailefle , & dans l'obfcûrité , 
Elle ait cet air Et cette dignité , 
Ces fentimens, cet efprit , ce langage, 
3e ne dis pas au-dell'us du village, 
De fon état , de fon nom , de fon fang , 
Mais convenable au plus illufïre rang ! 
Non , il n'eft point de- mere refpeâable, 
Qui condamnant l'erreur d'un fils coupable 
Le rappellât avec plus de bonté , 
A la vertu dont il s'eft écarté'; 
N'employant point l'aigreur. & la colère; 
Fiere & décente, .& plus fagequ'auftere. ■ 
De vous fur-tour elle a parlé long-temps.»»; 

LE MARQUIS., ; 

De moi? ... 

LE CHEVA LIER. 
Montrant à mes égarement 
Votre vertu , qui devait, difoit-elle , 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit plein d'un fecret refpeft> 
Que je n'avais fenti qu'à fon afpeft , ~ a 

\ - - 
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3e fuis honteux', mei fureurs fe captivent. 
Dans ce moment lei deux Dames arrivent , 
Et me voyant maître de leur logis, 
Avec Acante Zl deux ou trois bandits , 
D'un jufte effroi leur ame s'eft remplie, ; 
La plus âgée en tombe évanouie, 
Acante en pleurs la prèflë dans Tes brai , 
Elle revient des portes du trépas. 
Alors fur moi fixant fâ 'trifte vue , 
Elle retombe , 81 s'écFie éperdue. 
Ah ! je crois voir Gernance ; — c'eft fou fils, 
C'elt lui , — je meurs : — à ces mots je frémis : 
Et la douleur , l'efl'roi de cette Dame, 
Au même inftaiit ont pafl'é dans mon amé. 
Je tombe aux piedî de Dormeue , 8t je fors , 
Confus , fournis, pénétré de remords. 

LE MARQUIS. 
Ce repentir dont vp,tre ame eft faifie , 
Charme mon cœur 8t nous réconcilie. 
Tenez, prenez ce paquet important , 
Lïfe/.-le feul , pefez-le mûrement; 
Et fi pour moi vous coufervez, Gernance, 
Quelque amîtïé, quelque condefcendance , 
Promettez-moi , lors qu'Acante en ces lieux 
Pourra paraître à vos coupables yeux , 
D'avoir fur vous un allez grand empire , 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

LE C HE V AL 1ER. 
Oui, je vous le promets , oui. 

LE MARQUIS. 

"■' Vous verrez 
L'abîme affreux d'où vos pas font tirés. 

EJb iij 
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LE CHEVALIER. 
Comment ? 

LE MARQUIS. 
Allez, vous tremblerez , vous dis-je. 



^/Uel jour pour moi ! tout m'étonne Se m'afflige, 
La belle Acante cft donc dans ma maifon! 
Mais Ta naiflance avoït flétri Ton nom ; 
Son noble fang fut fouillé par fon pere; 
Rien n'ef* plus beau que le nom de fa merei 
Mais ce beau nom a perdu tous fes droits , 
Par un himen que reprouvent nos loîx. 
La trifte Laure, 6 penfée accablante ! 
Fut criminelle en faifant naître Acante î 
Je le fais trop , l'himen fut condamné. 
L'amant de Laure eft mort aflafllné. 
De maux cruels quel tifiu lamentable ! 
Acante, bêlas 1 n'en eft pas moins aimable, 
Moins vertueufej& je fais que fon cœur. 
Eft refpeflable au fein du deshonneur ; 
Il annoblit la honte de fes pères ( 1 
Et cependant , 6 préjugés feveres ! 
O loi du monde ! injufte & dure Ont 
Vous l'emportez... : - 



SCENE VIL 

LE MARQUIS feut. 
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SCENE IX. 

L E MARQUIS, DORMENE. 
LE MARQUIS. 



Adame ( inftruifez-inoi> 
Parlez , Madame , avez-voits vit Ton frère t 



Oui t je l'ai vu , fa douleur eft (iucere. 
11 eft bien étourdi ; mais entre nous , 
Son cœur eft bon , ÎI eft" conduit parvouj. 



Elle ne peu: connaître . 
Jufqu'à préfent le fang qui la fit naître. ■ 

LE MARQUIS. 
Quoi! fa iiaiflance illégitime .' 



Il e ft trop vrai. 

LE MARQUIS. 
Non, elle ne l'eft psi, 
. DORMENE. 
Que ditei-vous ï 

LE MARQUIS ( relfont un papier qu'il a gardé.) 

Sa mère était fans crime;- 
Sa mère au moins crut l'hymen légitime; 
On la trompa , fou deftin fut affreux. 
Ah! quelquefois le Ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce (pi'im monde proftin 




DORMENE. 



LE MARQUIS. 



Eh! mais Acante! 



DORMENE. 



DORMENE. 

Hélas ! 
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Sans connoifiânce avec fureur condamne. 

D O R M E N £. 
Laure n'eiî point coupable & fes pareil s 
Se font conduit! avec elle en tirai] i. 

LE MARQUIS. 
Mai) marier fa fille en un village 1 . 
A ce beau fang faire un pareil outrage! 

D O R M E N E. 
Elle fans biens , l'âge , la pauvreté , 
Un long malheur abattent la fierté. 

LE MARQUIS. 
Elle elî fans tiens : votre noble courage 
La recueillit. 

DORMES E. 
Sa miftre^ partage 

Le peu que j'ai. 

"le MARQUIS. 
Vous, trouve* le moyen , 
Ayant fi peu, de faire eucor du bien. 
Riches & grands, que 1* monde coutcmpl 
Imitez donc un fi touchant exemple; 
Nous contentons a grands frais nos dtfin 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs- _ 
Ouï! pour aider l'amitié , la tnifere, 
Dormene a pu s'ôter le néceuà'ire; 
Et vous n'ofex donner le fuperflu: 
O juiîe CieL! au'avei-vous rcfoluV 
Que faire eniin î *. : , 

DORMENE. 
Vous êtes jufte & fage. 
Votre famille a fait plus d'un outrage 
• Au. fa"£ <*c Uh« > & « générer 
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Fut par «oui feuls jufqu'ici malheureux. 

LE MARQOr S. 
Comment / comment? 

D O R M E N E. 

- -Le Compté votre père, 
"Homme 'inflexible en fon humeur févere, 
Opprima Laure , & fit par fou crédit , 
Callër l'hymen ; & c'eft lui qui ravit 
A cette Acante, à cette infortunée, " 
Le» nobles droits du fang dont e'.le.eft née. 

LE MARQUIS. 
Ali ! c'en eft trop,: — mon cœur cft ulcéré. 
Oui , c'eft un crime , — il fera réparé , 
Je vous le jure. 

D O R M E N E. 
Et que voulez-vous faire 1 
LE MARQUIS. 

Jt veux . , . 

D'Ô R M'E N Ei 
Quoi donc? 
LE MARQUIS. 
- ■ - Mais,-— lui fervîr depexe; 
D O R M E N E. 
Elle en eft digue! 

LE MA-R^IH'S. - 

Oui , — mais je ne dois pas . 

Aller trop loin ï 

- "D O R M E N E. 

Comment trop loin? 
LE M A R Q_UJ_S.- - 

H«!las!.,^ 

Madame, un mot; confeUlez-moi de grâce; 
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Que fcriex-vou , s'il vous plaît, a ma place? 

D O R M E N É. 
En tous les temps je me ferai; honneur 
De eonfulter votre efprît , votre coeur. 

LE MARQUIS. 

Ah!.... 

D O R M E N E. 

Qu'avez-vous 1 

LE MARQUIS. 

Je n'ai rie::, —mais Madame, 
En quel étal t!i Acanre? 

D O R M E N E. 

Son a me 

Eïi dans le trouble , 8t Tes yeux dans les pleurs. 

LE MARQUIS. 
Daignez m'aider à calmer fes douleurs. 
Allons, j'ai pris mon parti; ie vous laifTc; 
Soyez ici fouveraine maîtreile, 
Et pardonnez à mon efprit confus , 
Un peu chagrin , mais plein de vos vertus. 



SCENE X. 

D O. R,M Ei' iL .fiuh. 

D Ans cet éta't quel chagrin peut le mettrel- 

Qu'il eft troublé"! j'en. juge par l'a lettre, 

Vu (lile afleji confus , des mots rayés, 

De l'embarras, d'autres mots oubliés ; ■ 

J'ai lu pourtant le mot de mariage. 

Dans le pays il paffe pour tréi-fage. . ; .. 
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II veut me voir , me parler , Si ne dit 
Pas un feiil mot fur tout ce qu'il m'écrit! 
Et pour Acanre il paraît bien fenfible, 
Quoi! voudrait-il! — cela n'eft pas poflibl», 
Aurait-il eu d'abord quelque defiëiu 
Sur fou parent? — de mandait- il ma mainî 
Le Chevalier jadis m'a courtifée , 
Mai» qu'errer de fa tête infenfée ? 
L'amour encor n'eft point connu de moi ; 
Je dûs toujours en avoir de l'effroi ; 
Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu'en frcmifTant tous les jours je contemple: 
11 m'avait it d'éviter tout lien ; 
Mais qu'il eft trifte , ô Ciel. 1 de n'aimer rien! 



Fin du quatrième acte. 



ACTE V. 

]l i ■■■■■■ |pp .... 

SÇENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

Faïs-ons la paix. Chevalier,: je fionfeïfe 
Que tout mortel eft paîtri de faiblefle , 
Que le Cage eft peu de choie; entre nom, 
J'étais tout prêt de l'être moins que vom. 

LE CHEVALIER. 
Vous avez donc perdu voue gageure ï 
Vous aimea-donc ï 

LE M A R Q U I S. 
" Oh non, je vous le jure ; 

Mais par l'hymen , tout prêt de me lier , 
Je ne veux plus jamais me marier- 

LE CHEVALIER. 
Votre in confia u ce eft étrange & foudaine. 
Pane pour moi ; mais que dira Dorme ne ï 
N'a-t-elle pas certains mots par écrit; 
Où paihafird le mot d'hymen fa lit ! 

LE 
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LE MARQUIS. 
Il eft trop vrai , c'eft-là ce qui me gêne. 
Je prétendais in'impofer cette chaîna; 
Mais à la fin m'étant bien confulte , 
le n'ai de goût que pour la liberté. 

LE CHEVALIER. 
La liberté d'aimer î 

LE MARQUIS. 

Eh bien , fi j'aime E 
Je fuis encor le maître de moimémej 
Et je pourrai réparer tout le mal. 
Ji n'ai parlé d'hymen qu'en général, 
Sans m'engager , Et fans me compromettre. 
Car , en effet, fi j'avais pu promettre. 
Je ne pourrais balancer un momeut. 
A gens d'honneur promette vaut ferment. 
Cher Chevalier , j'ai conçu dans ma têta 
Un beau deflein, qui paraît fort honnête , 
Pour me tirer d'un pas embarrafiant; 
Ec tout le momie ici fera content. ■ 

LE CHEVALIER. 
Vous moque-z vous? contenter tout le monde 
Quelle folie î 

LE MARQUIS. 
En un mot, fi l'on fronde 
Mon changement, j'ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite & mes foins. 
Colette vient , par mon ordre on l'appelle ; 
Je vais l'entendre , & commencer par elle. 



Tome VI, 



Ce 
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.SCENE IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER* 
COLETTE. 

LE MARQUIS. 



Oh j'accours, Monfeigtieur » 
Prête en tout tempi , & toujonrs de grand cœur. 

LE MARQUIS. 
Voulez-voni être henreufe ? 

COLETTE. 

Oui , fur ma vie J 
M'en doutez pas , c'eft ma plus forte envie. 
Que faut-il faire ? 

LE MARQUIS. 
En voici le moyen. 
Voui voudriez on époux, & du bieft? 

COLETTE. 
Ouï, l'on & l'autre. 

LE MARQUIS. 

Eh bien donc , Je vont donne 
Trois mille francs pour la dot , & j'ordonne 
Que Mathurin tous époufe aujourd'hui. 



Ou Mathurin , ou tout autre que lui ; 
Qui vous voudrez , j'obéii fans réplique. 
Trois mille francs ! ah l'homme magnifique! 
Le beau prçfeat ! lue Moafsigneur eft boa 1 




COLETTE. 
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Que Mathuriu va bien changer de ton! 
Qu'il va m'aimer que Je vais être fieie ! 
De ce pays je ferai U première. 
Je meurs de joie. 

LE MARQUIS. 

Et j'en retiens anflï, 
D'avoir déjà pleinement réufïi; 
L'une des trois eft déjà fore concerne. 
Tout ira bien. 4 
COLETTE. 
Et mon amie Acante 
Que devient-elle ? on va la marier, 
A ce qu'on dit , à ce beau Chevalier. 
Tout le monde eft heureux, j'en fuiï charmée. 
•Ma chère Acante ! 

LE CHEVALIER ( en regardant te Marquis,) 
Elle doit être aimée, 
La confoler en l'état où je fuis. 
Venez, je vais vous dire ma penfée. 

CUsfortent.J "S 

SCENE III. 

ACANTE, COLETTE. 
COLETTE. 

M A chère Acante , oit t'avoit fiancée, 
Moi déboutée , on me marie. 

■ACANTE. 
•■— " " ■ À qui! 

COLETTE. 

A Mathuriu. ' ' 

- •■ Ccij- 
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A C A N.T E. 
Le Ciel en Toit béni. 
Et depuis quand? 

COLETTE, 

Eh.' depuis tout à l'heure. 
A C A N T E. 

Efl-il bien vrai? 

COLETTE. 

Du fond 4e ma demeure 
Tai comparu par devant Monfeignear. 
Ahf la belle ame ! ah qu'il e(l plein d'honneur ! 

A C A N T E. 
Il Peft, fans doute.' 

COLETTE. 

Ouï, mon aimabîe Acante, 
Il m'a promis une dot opulente , 
Fait ma fortune; & tout !e monde dit 
Qu'il fait la tieuue , & l'on s'en réjouit, 
Tn vas , dît-on , devenir chevalière , 
Csla te lied , car ton allure eft fitre. 
On te fera darne île qualité , 
Et tu me recevras avec bonté. 

• A C A N T *E. 
Ma chère enfant, je fuis fort fatisfsite " 
Que ta fortune ait été fitotfaite.' 
Mon cœur relient tout ton bonheur. — Hélas i 
Elle eftVheureufe, & je ne la fuis pas! 

COLETTE. 
Que dis-tn là? qn'as-tu donc dans ton ame? 
Peut-on fouftVir quand on etr grande Dame ? 

A C A N T E. 
Va, ces feignetirs qui peuvent tout ofcr, 
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N'enlèvent point, croi moi, pour époufer. 
Pour nous, Colette , ili ont des fautaifiei, 
Non de l'amour, leuri démarche! hardies , 
Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état; 
C'eft ce dédain qui me met cri colère. 

COLETTE. 
Bon, des dédains! c'efl bien tout le contraire} 
Rien n'eft plus beau que ton enlèvement', 
On t'aime, Acailte, on t'aime ailurément. 
Le Chevalier va t'dpouier, te dis-je, 
Tout grand feigneur qu'il cft ; — cela t'afflige î 

A C A N T E. 
Mais Monfeigneur le Marquis qu'a-t-il dit I 

COLETTE. 
Lui ? rien du tout. 

A C A N T E. 

Hélas! 
COLETTE. 

C'eft un efprit 
Tout en dedans, fecret plein de myftèrei 
Mais il paraît fort approuver l'affaire. 

A C A N T È. 
Du Chevalier je dételle l'amour. 

COLETTE. 
Ouï , oui , plains-toi de te voir en un jour 
De Mathurin pour jamais délivrée, 
D'un beau feigneur ponrfuiviè , adorée ; 
Un mariage en un moment cafl'é 
Par Monfeigneur, un autre commencé. 
Si ce roman n'a pas de quoi te plaire, 
Tu me parais difficile, ma chère. — 



F 
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Tiens, le- vois-tu, celui qui t'enleva ? 
Il vient a toi, n'cft-ce rien que cela! 
T'ai-je trompée! es-tu dont; tant à plaindre? 
A C A N T E. 

Allons , 'fuyons. 



SCENE IV. 

ACANTE , COLETTE, LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER* 



De 



fans me craindre-. 
Le Marqtiîs vent que je fois à vos pieds. 

C O.L E TTÉ( J Acante. ) 
Qu'avais-je dit ? 

LE C HE VA LI E R(il Acante.) 
Eli quoi ! tous 111s fuyez ? 
ACAMTEi 
Ofez-voits bien paraître en ma préferieeî' 
LE CHEVALIER. 
Oui, vous devez- oublier mou oftenfc; 
Par moi , vous dis-je , il veut vous confoler. 

ACANTE. 
J'aimerais mieux qu'il daignât me parler. 

( à <Colett£ qui vAct s'enutler; )' 
Ah re/le ici'} ce raviileur m'accable.— 

COLETTE. 
Ce raviileur eft pourtant fort aimable. 

LE CHEVALIER (à Acante. J 
eojifervez.voui. au fond' de votre cœur . 
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Pour ma preTcnce une invincible horreur! 

ACASJTE. 
Vous devez être en horreur à vous-même*. 

LE CHEVALIER. 
Oui , je le fùiî ; mais mon remords extrême* 
RéparS tout , 8c dote vous appaifer, 
Mi folle erreur avoir pu m'abufer , 
Je fus lurpris pas une indigne flamme-, 
Et mon Utvoir m'amène ici , Madame;-^^** 

ACANTE. 
Madame.' à moi ! quel nom vous me donnez 1 
Je fais l'état oïl me- parens font nés. 

- COLETTE. 
Madame ! oh oh ! quel eft donc ce langage f 

A'C A N T E J . 
Ceffez, Monfiesr, ce titre eft un outrage; 
C'eft s'avillir que d'ofer recevoir 
Un faux honneur qu'on ne doit point avoir. 
Je fuis Acante , St mon nom doit fuiHre-j 
II eft fans tache. 

'LE CHEVALIER. 

Ah ! que puis- je vous dire* 1 ■ - - 
Ce nom m'en: cher , allez , vous 1 oublierez- 
mon attentat , quand vous me connaîtrez: 
Vous trouverez très-bon que je vous aime. 

ACANTE. 
Qui l moi , Moniteur l 

COLETTE (à Acante, ) 

, . C'eft fan remords extrême* 

le creva Lier. 

N'en riez pas Colette-, je prétends 

Qu'elle ait pour moi les plus purj feiitiœenî. 
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ASANTE. . 
Je ne fais pas quel déficit) vous anime ; 
Mais commencez par avoir mon cftimç, 

LE CHEVALIER. 
C'eft le feul bue que j'aurai déformais, 
J'en ferai digne, & je vous le promets. 

A C A N T E. 
Je le délire Et me plais à vous croire. 
Vous ères né pour connaître la gloire ; 
Mais ménagez la mienne Et me taillez.' 

LE CHEVALIER. 
Non, c'eft en vaiu que vous' vous offenfez; 
Je_ ne fuis' point amoureux , je vous jure ; 
Mais je prétends relier. 

COLETTE. 

Bon ; double injure. 
Cet homme eft fou, je l'ai penfé toujours. 
Dormen» vient , ma chère, à ton fecours. 
Démêle-toi de cette grande affaire; 
Ou donne grâce , ou garde ta colère. 
Ton rôle eil beau tu fais ici la loi. 
Tu vois les grands à genoux devant toi. 
Four moi je fuis condamnée au village. 
On ne m'enlève point Si j'en enrage. 
On vient ,. adieu , fuis ton brilla rttHelUn. 
Et je retourne â mon gros Mathurin. . 
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SCENE V. 

ACANTE, LE CHEVALIER, . 
DORME NE, OIGNANT. 

ACANTE. ....... 

H Elai, Madame, nue fille" éperdue 

En rouglllsnt paraît i votre vue. 

Pourquoi faut-H, portr combler ma douleur, 

Que l'on me laiffe avec mon ravili'eurï 

Et Tous auflî, vous m'acCableZi mon père! 

A ce méchant au lieu de mefouftraire, 

Vous m'amenez vous-même dans ces lieux, 

Je l'y revois, mon maître fuit met yeux. 

Mon père ! au moins , c'efl en vous que j'efpere I 

D I G N A N T. 
O cher objet .' vous n'avez plus de père ! 
ACANTE. 

Q_e diteï-voui î 

D I G N A N T. 
Non je ne'Ie -fui» pas. 

D O R MENE. ' " : 

Non , mon enfant , de fi charmant appas 
Sont iiés d'un fan g dont vont êtes pîui digne. 
Préparez-vous au changement infigne 

De votre fort; &. fur-tout pardonnez 

Aa Chevalier. 

ACANTE. 
Moi , Madame ? 
D O R M E N E. 

Apprenez, 

Ma chère enfant , que Lame eft votre mire. 
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A C*A NTE. 
Elle I— Eft-il bien vrai! 

DÛRMENE. 
. Gernance eft votre frère. 

LE CHEVALIER. 
Oui je le fuis , oui vous êtes ma fœur. 

A C AN TE. 
Ah .' je fuc combe. Hélas ! eil-ce un bonheur ï 

LE CHEVALIER. 
Il l'eftpour moi. - , " 

AC AN-TE. 
Dé Laure je fuis fille! 
Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M'ait tant caché - mon état 8t mon nom î 
D'où peut venir ce fatal abandon ? 
D'où vient qu'enfin daignant me reconnaître; 
Ma mère ici n'a point ofé paraître ; 
Ali! s'il eft vrai que le fang nous unit, 
Sur cè myftère éclaires mon efprit. 
Pariez, Monfieur, & difîipez ma crainte. 

LE CHEVALIER. 
Ces mouvetnens dont vous êtes atteinte 
Sont naturels , & tout veut fera dît. 

DORMENE, ■ ■ 

Dans ce moment, Aeeme; il vous fuffit- 
D'avoir connu quelle eft votre naiiiiuco.— - 
Vous me devez un peu jl«-can&wc*.: - ■ 

■ - ----- A-G A «TE. -rJ -, r — 

Laure eft ma mère & je ne ta -vois pas ! 

, LE CHEVALIER. 
Vous la verrez ,vous ftrcz dans lès bras^ 

• - DORMENE.. 
Oui , cette «ait je vous mené auprès d'elle. — 



COMÉDIE. 311 

A C A N T E. 
J'atimire en tout ma fortune nouvelle. 
Quoi! j'ai l'honneur d'être de la maifon 
De Monfeigneut ! 

LE CHEVACIEB. 

Vous Iionorcs fan nom. 

A C A N T E. 
Abufez-vouï de mon efprît créilulet 
Et voulez-vous me rendre ridicule! 
Mol de fou fang? ah '..s'il était ainfij 
Il me l'eut dit , je le verrais ici. 

D I G N A N T. 
II m'a parlé : — je ne fais quoi l'accable ; 
Il eft faifi d'un trouble inconcevable. 

A C A N T E. 

Ali! je le vois. 



SCENE DERNIERE. 

ACANTE, DORME N-E,DIGNANT* 
LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 
C au fond) 
LE MARQUIS (au Chevalier.} 

Il ne fera pas dit 
Que cette enfant ait troublé mon efprlt. 
Bientôt l'abfence affermira mon ame. 

'( appcrcevant Dormeite. } 
Ah! pardonnez ; vous étiez là, Madame ! 

LE CHEVALIER. 
Tous putaiflez étrangement ému 1 
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LE MARQDI S. 
Mol!— point du tout. Vous fereî convaincu » 
Qu'jvec fang froid je règle ma conduite. 
De (on defiiu Acante efi-elle inftruite ? 

ACANTE, 
Quel qu'il puifle être , il palle mes foufcaifT. 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

LE MARQUIS. 
Permets , ô Ciel ! qu'ici je puîné faire 
Plus d'un heureux! 

LE CHEVALIER. 

C'eft une grande nilaire. 
Je ferai moi tout ce que vous voudrez ; 
Je l'ai promis. 

LE MARQUIS. 
Que vous m'ob'igerez! 

(<i Dorment. ) 
Belle Dormenc, oubliez-vous l'olièufe, 
L'égaiement du coupabie-Gemance ï 
DORHENI." 
Oui, ton; e£l réparé. 

■ , LE M-A R Q U I S. . 

Tout ne i'eft pas. 
Votre grand nom , vos vertueux appas 
Sont maltraités par l'aveugle fortune. " - 
Je le fats trop , votre ame non commune 
N'a pas de quoi fufiîrc à vos bienfaits , 
Votre deftîn doit changer déformais. 
Si j'avais pu d'un heureux mariage • 
Clioifii pour moi l'agréable elclavage, 
Ç'eut éîé vous [ & je vous l'ai mandé) 
Pour qui mon cceur fe ferait décidé. 

Voudriez 
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Voudriez- vous , Madame , qu'à ma place 

Le Chevalier, pour mieux obtenir grâce, 

Pour devenir à jamais vertueux , 

Prit avec vous d'infolubfes nœudi? 

Le meilleur frein pour fei mœurs , pour fonâge, 

Efl une époufe aimable , noble 81 f Jg e. 

Daignerez-vous accepter un château 

Environné d'un domaine aflex beau 3 

Pardon nez. vous cette offre ? 

D O R M E N E. 

Ma furprîfe 

Eft fi puiïTante , â tel point me maftrlfc 
Que ne pouvant encor me déclarer. 
Je n*ai de voix que poUrvous admirer. 

LE CHEVALIER» 
J'admire aufiî; mais je fais plus, Madame s 
Je vous fonmets l'empire de mon ame. 
- A tous les deux je devrai mon Bonheur. 
Mais fectodderez-vous mon bienfaiteur ï 

D~6 R M E N t. " : . * 

Confultez-vous , méritez mon eftime , 
Et les bienfaits de ce cœur magnanime, 

L E M" A R QT7 I S. 
Et... vouï...-Acamé...r 

A C AN T E. 

Et bien ! mon proteaeur.i'ï 
LE THAH-Q« 1S fa^„.J -" 
Pourquoi treinblai-'je eri'pârlant î ~ 
' '' ACXNTE. 

~ <Qîièi , JJTonlîeur. ". > ; 

LE M'AKQins, 

AMUte— -raln—qnl vs „„ d e „„ a | trr) 
ï»»j .qu'un* m ere ici „ rttonmlm, 
Tom. VI, D j 
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Vivez pris d'elle ; & de fes trilles jours 

Adouciriez St prolongez ie cours. 

Tous commencez une nouvelle vie , 

Avec un frère . une mere , une amie ; 

Je veux — Souffrez qu'à votre mere , â vous ; 

Je fafle un fort indépendant St doux. 

Votre fortune , Acante , eft afTurée ; 

L'acte eft parte*, vous vivrez honorée, 

Riche, —contente , —autant que je le peux ! 

J'aurais voulu — mais goûter toutes deux, 

Dormene &. vous , les douceurs fortunées 

Que l'amitié donne aux ames bien nées.— ■ 

Un autre bien que le cotur peut fentir 

Eft dangereux: —Adieu , je vais partir. 

LE CHEVALIER. 
Eh ! quoi ma fœur , vous n'Êtes point contente? 
Quoi! vous pleurez ? 

ACANTE. 
Je fuis reconuoi fiante ti \ 
Je fuis curffule.— Ah c'en eft trop pour moii 
Mail j'ai perdu plus que je ne reçoi )— - 
Er ce n'eft pas la fortune que'j'aime. — 
Mon ét3t"change , & mon ame.eft la même-:. 
Elle doit être à 'vous, a- Ah ! permettez 
Que le c«ur plein de vos rares bontés, ".' *"■— " 
J'aille oublier ma première mîfëre , 
TaBle pleurer dam le féin de ma mere. . 

■— ..- t E MARQUIS. 
Peirtrei chagrin vos feni font agités! ' "' — — 
«Qu'avez-vons doncî qu*ai-je fait î 
ACANTE. 

Vilin . paneïaj. 



COMÉDIE. 3 i 5 

DORMENË. 
A1»1 qu'as-tu dit ? 

A C A. N T E. 
La vérité, Madame; 
La véritô plaît à votre belle ame. 

LE MARQUIS. 
Kbn , c'en eft trop pour mes feus éperdu».— 
Acame.— A C A N T E. 

Hélas!... . . 

LE MARQUIS. „ 
Nepartirai-je plus ? 
LE CHEVALIER. 
Mon CTïW parent, de Laure eft la fille f - 
Elle retrouve un frère, une famille; 
Et moi je trouve un mariage heureux. 
Mais je voix bien que vous en ferez deux. 
Vous payerez , la gageure eft perdue. . _ 1 . _ 
' ' ~ LE MARQUIS. 

ïe vous l'avoue, — oui, mon ame eft vaînsue. ._ 
DormeneSt Laure, Acante, St vous , 8t moi, 

C à Acante. - ) 
Soyons heureux. — Oui , — recevez ma foi , 
Aimable Acante ; allons que je vous mené 
Chez votre mere , —elle fera la mienne, 
Elle oubliera pour jamais' fou malheur. 

ACANTE. 

ATi! je tombe à vos pieds 

LE CHEVALIER. 

Allons, ma foeuf. 
Te fût bien fou : fbn creux fut infenfîble. 
Mais on n'eft pas toujours incorrigible. 

Fin du cinquième & dernier d&&; 

4^80803 T) 
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